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    Chapitre 1


    Juin 2010


    Pénélope sortait à peine du petit aéroport de l’île grecque qu’une voix féminine, enthousiaste et familière, la hélait déjà en balayant avec violence la langueur laissée par une récente sieste :


    — Pénélope !


    Derrière les verres opaques de ses lunettes de soleil, l’interpellée cloua aussitôt son regard sur la svelte silhouette de sa sœur aînée, une trentenaire à la pointe de la mode qui agitait énergiquement son bras pour se faire remarquer à une dizaine de mètres de distance. Comme si cet avion de chasse, dénommé Ariane et enveloppé d’une robe d’été saumon, pouvait passer inaperçu dans ce décor idyllique où le bleu et le blanc prédominaient.


    Ariane était comme une boule à facettes ambulante, hypnotique et aveuglante par sa beauté solaire, sempiternellement soulignée d’un assortiment de bijoux aussi élégants qu’imposants, aux étincelles miroitantes.


    Heureusement que j’ai mes lunettes de soleil, ne put s’empêcher de plaisanter Pénélope pour elle-même.


    — Viens, ma chérie !


    Pénélope ne se fit pas prier pour traverser l’écart qui l’éloignait d’Ariane, hissée près d’une reluisante BMW noire, de laquelle un chauffeur sortit comme par magie. Il n’avait pas l’uniforme très sombre et protocolaire que Pénélope s’imaginait, mais se présentait bien et lui adressa un sourire affable quand elle arriva à leur hauteur. Là, elle releva ses lunettes sur son front haut et pâle, surmonté d’une crinière désordonnée de cheveux blonds, qui lui tombaient en mèches ondulées jusqu’au bas du dos en alourdissant le poids de sa tête sur ses épaules, puis posa sur le beau visage de sa sœur un regard affectueux. Dans un élan irrépressible, elles s’étreignirent tendrement, désireuses de rattraper le temps perdu par les absences récurrentes de l’aînée. Ariane embaumait le parfum capiteux Jaïpur de Boucheron, dont elle s’aspergeait amoureusement les cheveux et le corps, tandis que Pénélope avait la désagréable sensation de sentir sur sa peau moite l’odeur fanée de son eau de Cologne à la fleur d’oranger, mêlée à celle, très aseptisée, de la solution hydroalcoolique qui recouvrait encore ses mains.


    — Comme je suis heureuse de te voir ! avoua Ariane en relevant la tête pour considérer de ses grands yeux bruns et malicieux, dont la forme ressemblait au dessin d’un poisson renversé, le portrait encore poupon de Pénélope. Comment tu fais pour garder cet air de jeune vierge toute fraîchement sortie du couvent à vingt-sept ans ?


    La cadette se contint de lever les yeux au ciel, puis arbora un sourire las qui bomba ses lèvres naturellement charnues et roses. C’était peut-être le détail qu’Ariane préférait dans ce jeune visage à la blondeur angélique, qui lui rappelait tellement celui de leur mère, décédée quelques années plus tôt d’un cancer du sein. Pénélope avait une bouche merveilleuse, qui s’épanouissait telle une azalée à l’arrivée du printemps lorsqu’elle souriait.


    — Peu importe, ton air candide fait ton charme. Tu dois avoir un parterre de mecs à tes trousses…


    Ariane ne cachait jamais son admiration pour sa petite sœur, qu’elle trouvait, depuis sa naissance, à croquer. Avec sa peau de pêche, si fragile qu’elle en devenait écrevisse aux caresses trop intenses du soleil, sa longue chevelure de princesse médiévale et ses yeux vert perlé, grands et étincelants d’une candeur naturelle qui révélait la profonde pureté d’un tempérament doux et magnanime, Pénélope était l’archétype de la beauté du Nord selon son aînée. Elle tenait son charme des ancêtres normands, bretons et irlandais que comptait leur mère.


    Ariane, quant à elle, irradiait de volupté et d’un charisme piquant par ses atouts méditerranéens, totalement hérités d’un père corse au teint de bronze, aux yeux de braise et au tempérament aussi volcanique que la terre sur laquelle les deux sœurs se tenaient présentement.


    Elles étaient très différentes l’une de l’autre, aussi bien physiquement que mentalement, mais les liens du sang étaient indestructibles et permettaient même à deux pôles opposés de se compléter et de s’aimer par instinct.


    — Pas autant que toi, Ari, assura Pénélope en se détachant doucement des bras de sa sœur, qui libéra un petit rire mélodieux à cette réplique.


    — Depuis que j’ai Dimitris, je me fiche bien des autres hommes… J’espère que tu as fait bon voyage, sinon ? Le vol n’était pas trop long ?


    — Je ne me plains pas, c’était sympa, surtout que grâce à toi, j’ai pu voyager en première classe. Il fait juste un peu plus chaud qu’à Paris… mais ça va aller, mon sang corse va m’aider à m’acclimater rapidement à cette chaleur et mon séjour grec à tes côtés sera merveilleux.


    — Oui, ce sera merveilleux, répéta Ariane avec un sourire mutin qui retroussa sa belle bouche fardée de rouge vermillon. Dimitris et moi, nous te réservons un programme sensationnel pour ta semaine de vacances… de quoi contenter la passionnée de ruines et d’art que tu es… Dimitris a un frère de lait, Andreas Karlatos, un archéologue renommé à l’international… tu en as peut-être déjà entendu parler ?


    — Là, son nom ne me dit rien.


    — De toute façon, tu auras l’occasion de le rencontrer ce soir. Je lui ai parlé de toi et il a promis de te faire visiter le palais de Knossos d’ici deux jours.


    — Vraiment ?


    — Si je te le dis. C’est un homme très intéressant, vous devriez bien vous entendre entre toqués de mondes anciens… En plus, il est plutôt pas mal…, ajouta Ariane avec un sourire entendu.


    — Tant mieux pour lui.


    L’aînée libéra un petit rire narquois, consciente que sa sœur n’aimait pas particulièrement parler des charmes des hommes, par simple pudeur.


    — Papa devrait nous rejoindre dans cinq jours, à Athènes… poursuivit la belle brune, un soupir dans la voix.


    — Oui, il me l’a dit.


    Les jeunes femmes ne vivaient plus avec leur père depuis leur adolescence, leurs parents ayant divorcé à cette époque-là. Si cette rupture les avait bouleversées les premiers temps, elles avaient fini par s’accommoder à leur nouvelle vie familiale en retrouvant leur père un ou deux mois chaque année pour les vacances et les fêtes.


    — Mmmh… j’espère qu’il n’émettra pas trop de critiques sur mon mari…, commença Ariane sur un ton plus grave, avant de détourner la conversation sur un autre sujet. Oh, mais, dis-moi, Popé, tu dois crever de chaud avec ce jeans et cette veste en lin !


    Partie de Paris où les températures étaient plus basses qu’en Grèce, Pénélope, alias Popé pour ses proches, avait opté pour une tenue de voyage qui la couvrirait suffisamment de l’aéroport Charles de Gaulle à celui d’Athènes, avant son atterrissage sur cet archipel brûlant et lumineux, posé telle une pierre précieuse dans l’écrin turquoise de la mer Égée.


    Elle se sentait en sueur, mais ne voulait pas se débarrasser de sa veste, puisqu’elle y avait rangé par précaution ses papiers et sa carte de crédit. En somme, l’élémentaire de son identité civile.


    — Un peu, mais ça va.


    — Bon, une fois à la maison, nous nous baignerons dans la superbe piscine de Dimitris, puis nous nous préparerons pour la soirée qu’il a organisée… Il y aura du beau monde. Tu apprécieras ! Et j’espère que tu as pris des robes d’été affriolantes, et pas ces affreux t-shirts XXL et ces shorts d’aventurière démodés et confectionnés pour éloigner de ton secteur les chasseurs les plus endurants !


    — Comment ça, mes habits sont démodés ?


    Le ton de Pénélope se fit faussement scandalisé, car elle savait combien ses tenues étaient d’un classicisme ennuyeux pour Ariane, laquelle était déterminée à restaurer sa garde-robe pour lui imposer un style sulfureux qu’elle n’était pas certaine d’apprécier. Comment pouvait-on imposer un style à la Laetitia Casta à une petite guide conférencière aussi discrète stylistiquement que maladroite, myope et complexée par des courbes qu’elle ne parvenait guère à gommer malgré les allers-retours à pieds qu’elle s’imposait entre le Louvre et Notre-Dame et la suppression douloureuse de macarons Ladurée entre les repas ?


    Ariane arbora un sourire en demi-teinte qui en disait long sur ce qu’elle pensait du look de Pénélope, puis ouvrit la portière arrière de la voiture après avoir gentiment demandé au chauffeur, dans un anglais parfait, de ranger la grande valise bleue de sa sœur dans le coffre.


    — J’inspecterai ta valise plus tard ! continua l’aînée en invitant sa cadette à s’installer dans l’habitacle climatisé de la voiture. En attendant, laisse-moi te parler un peu de Dimitris… il a vraiment hâte de faire ta connaissance.


    … Et Ariane d’évoquer le millionnaire qu’elle avait épousé un mois plus tôt à Miami, sur un coup de tête, alors qu’elle espérait faire sa vie en Floride, avec pour seul témoin un ami de l’homme qu’elle connaissait depuis seulement six mois, mais qui semblait désormais maître de son cœur et de son existence. En apprenant la nouvelle, Pénélope n’avait pas été plus choquée que cela, car c’était le genre d’action totalement insensée qu’une personnalité aussi spontanée et impulsive qu’Ariane pouvait accomplir. En revanche, leur père avait menacé de « tuer » Dimitris et il avait manqué de sauter dans le premier avion en partance de Miami sitôt la nouvelle apprise, mais ses prérogatives au commissariat de Bastia et surtout l’intervention pacifique et persuasive de Pénélope avait calmé sa rage paternelle. Il avait eu un mois pour digérer la nouvelle et n’attendait plus que son séjour en Grèce pour régler d’homme à homme l’affront d’un gendre inconnu.


    Sans se le dire vraiment, les deux sœurs appréhendaient cette rencontre virile mais inéluctable.


    — Moi aussi, je suis impatiente de rencontrer ce beau-frère richissime et séduisant en diable, qui retient désormais ma sœur loin de moi en lui offrant un palais pittoresque sur cette île édénique.


    Ariane libéra son rire cristallin en remettant en ordre les ondulations épaisses de ses cheveux châtain et mi-longs, aux mouvements qui n’étaient pas sans rappeler la coupe d’Eva Longoria dans Desperate Housewives.


    — Toujours aussi poétique, Popé.


    Pénélope sourit à son tour en regardant cette fois-ci le paysage à travers la vitre de la voiture. Elle avait eu l’occasion de l’admirer depuis les cieux, mais maintenant qu’elle se trouvait dans les entrailles même de cet archipel dont la renommée n’était plus à faire, il y avait de fortes chances pour que sa prose et sa pensée s’élèvent face aux beautés et aux couleurs environnantes.


    *


    L’étroitesse des rues atypiques de Santorin avait amené les jeunes femmes et le chauffeur à poursuivre le chemin jusqu’au complexe hôtelier de Dimitris à pied. L’homme avait garé la BMW sur le parking le plus proche, avant d’empoigner la grande valise de Pénélope, qu’il tractait depuis plusieurs minutes avec une facilité déconcertante. Son aide avait d’abord embarrassé la jeune femme, habituée à gérer ses affaires seule, puis fini par la soulager. Sans cette assistance masculine, les deux sœurs auraient rallongé d’un quart d’heure ce parcours étriqué et irrégulier, quoique très beau à admirer.


    — Des locaux et des touristes empruntent parfois ces chemins à dos d’âne, apprit Ariane à sa sœur en même temps qu’elles gravissaient les marches d’un chemin taillé entre les maisons aux couleurs tranchées, à moitié encavées dans la roche de l’île. J’ai déjà tenté l’expérience et c’est très drôle… Je te le recommande.


    — Avec plaisir…


    Le rythme soutenu de cette marche menée sous un soleil de plomb emballait le souffle de Pénélope, qui, le visage rosi par l’effort et la lumière astrale, avait de plus en plus de peine à parcourir le chemin. Cet âne, elle en rêvait autant que de la fraîcheur de la mer translucide qui s’étendait à l’horizon.


    Après d’ultimes efforts, les jeunes femmes et le chauffeur arrivèrent devant un pittoresque complexe hôtelier. Quatre maisons traditionnelles, ces canaves, d’anciennes caves troglodytes à vin, typiques de l’architecture des Cyclades, aux tons rose pâle, blanc et bleu, reliées par des escaliers taillés à même la pierre, s’érigeaient sur les flancs escarpés mais domestiqués de l’île, ravissants cocons grecs posés en hauteur, entre le ciel d’azur et la mer turquoise. Elles ressemblaient aux autres demeures alentour et c’était cette harmonie de paysages qu’admirait particulièrement Pénélope. Toutefois, si d’un point de vue extérieur, ces demeures n’évoquaient en rien les plus grands palaces parisiens, leur intérieur était aussi éblouissant que la caverne d’Ali Baba.


    À peine entrés dans le spacieux vestibule de la maison rose pâle, le chauffeur et les deux sœurs Colonna furent accueillis par une vieille dame au visage buriné et surmonté d’une crinière neigeuse. Ses yeux clairs rappelaient les soirs crépusculaires et son sourire finissait son allure de grand-mère gâteau.


    Pénélope entendit sa sœur dire des mots grecs à l’attention de la dame, puis la vit s’éclipser en direction d’une ravissante cuisine traditionnelle, cependant très chic, avant de voir apparaître, au haut des escaliers blancs menant à l’étage supérieur, la silhouette d’un homme grand et svelte, brun et enveloppé dans un peignoir de bain gris taupe.


    — Pénélope ! s’exclama-t-il avec théâtralité, ses jambes dévalant en vitesse les marches qui le séparaient d’elle et d’Ariane. Quel plaisir de te voir en chair et os !


    Dimitris Ninios était l’homme que Pénélope avait toujours imaginé pour sa sœur ; il était visiblement aussi enjoué, sociable, moderne et beau qu’elle. Avec un sourire admiratif, elle découvrit l’homme qui avait fait d’Ariane — la croqueuse d’hommes —, une femme rangée et pensa combien ils allaient bien ensemble par leurs physiques, leurs dégaines et l’énergie commune qui semblait les animer.


    Avec ses grands yeux bleu turquoise, creusés dans un visage bronzé, fin et régulier, comme amoureusement sculpté dans un bloc de marbre du Péloponnèse, et une abondante crinière de mèches ondulées, châtain clair, qui lui tombaient doucement sur la nuque en nimbant son expression guillerette d’un peu de romantisme, Dimitris Ninios aurait pu prêter ses traits à Éros, le dieu de l’Amour.


    Oui, en le voyant, on ne pouvait qu’être frappé par sa beauté et la sveltesse d’un corps qu’elle devinait aussi séduisant que ce visage. Il ne semblait pas avoir de défaut, hormis peut-être le léger strabisme de son regard, qui n’en perdait pas moins son intensité, sa générosité et accentuait même son charme.


    Dans un élan fraternel, Dimitris se hâta d’envelopper Pénélope de ses bras et de lui claquer deux bises sonores sur les joues.


    — Comme tu es belle, ta sœur me parle de toi depuis le début de notre relation !


    La jeune femme libéra un rire vaporeux, pensant combien il ressemblait à sa sœur, ne serait-ce que dans les gestes et l’intonation de sa voix agréable, modulée d’un fort accent grec quand il s’exprimait en français. Pour une personne habituée à vivre à Paris, Dimitris maîtrisait la langue de Molière avec beaucoup de musicalité.


    — Moi aussi, je suis ravie de rencontrer le fameux Prince Charmant d’Ariane. J’ai toujours su qu’il serait beau et grec.


    — Ah oui ?


    — Oui.


    Pénélope et Dimitris s’échangèrent un sourire de connivence, qui scella aussitôt leur affection.

  


  
    


    Chapitre 2


    Agréablement surprise, Pénélope se statufia à la vue de la silhouette glamour qui se reflétait dans la psyché du ravissant et spacieux dressing de son aînée. Cette dernière, exaspérée par les tenues trop sages et discrètes qu’avait prises sa cadette pour son séjour grec, l’avait forcée à faire un saut dans l’une des boutiques de vêtements de l’île pour dénicher ce très élégant jumpsuit bleu marine, cintré à la taille, au décolleté bateau qui laissait deviner le renflement d’une poitrine plantureuse, alors qu’il s’évasait élégamment au niveau des jambes, jusqu’à ses pieds chaussés de compensées blanches. La coupe de l’habit mettait ainsi en valeur sa silhouette sculptée selon la forme d’un 8 généreux, tandis que sa couleur tranchait délicieusement avec la blondeur estivale de sa chevelure en prenant les nuances plus foncées du ciel crépusculaire.


    — Qui pourrait croire qu’une déesse grecque se cache derrière les t-shirts trop amples de la petite Pénélope Colonna ? minauda Ariane en admirant le chef-d’œuvre capillaire qu’elle avait conçu à même le crâne de sa sœur. Je savais bien qu’avec ta longueur de cheveux, on pourrait arriver à faire des merveilles.


    Pénélope avait la tête coiffée d’un diadème naturel avec l’épaisse tresse artistiquement enroulée autour de son crâne,détail conférant à ce portrait délicat un style antique qui s’harmonisait à cette escapade grecque. Deux petites mèches ondulées, un peu folles, encadraient son visage pour casser la sophistication trop pure de la coiffure, en même temps qu’une fine paire de lunettes de vue rondes, à l’armature dorée, reposait tel un bijou sur son petit nez droit en protégeant derrière les parois transparentes des verres ses grands yeux rehaussés de mascara et d’eye-liner.


    — En plus de ta beauté, tu as ce petit côté intellectuel qui doit être très attractif. Ce soir, il y a des hommes intéressants, séduisants, bien dans leur peau, drôles, avec de belles montres… continua Ariane en lui décochant un clin d’œil complice.


    — Qu’est-ce que ça peut me faire qu’ils aient de belles montres ?


    — Signe de goût et de richesse, chérie. Tu as oublié les leçons de grand-mère Letizia ou quoi ?


    — Je ne cherche pas d’homme particulièrement riche.


    — Je sais bien, mais ça ne fait pas de mal de tomber sur un compagnon dans l’aisance. Généralement, ce genre d’hommes te fait découvrir plus de choses… enfin, le style de choses que moi j’apprécie particulièrement.


    Ariane ne cachait à personne son attrait pour le luxe et tout ce qu’il pouvait apporter de satisfaction matérielle, et même si Pénélope ne partageait pas toujours son sens du bonheur ou de l’enrichissement personnel, elle appréciait la franchise de sa sœur et respectait ses choix.


    — Tu sais, Ari, si je t’ai laissée me pomponner comme une poupée, c’est pour que tu n’aies pas honte de moi devant tes amis et ceux de Dimitris, mais certainement pas pour appâter un homme… je ne cherche personne, vraiment.


    Ariane ne se retint pas de soupirer devant ce discours qui sonnait totalement creux à son ouïe.


    — Tu devrais te décoincer un peu, Popé, et effacer de ta mémoire le refrain de la célibataire endurcie. En vingt-sept ans d’existence, tu n’as connu que ce vaurien de médecin à l’humour très particulier, qui t’a volé ta virginité dans un moulin en Corse ! Tu parles d’un luxe… Ce devait être traumatisant comme expérience. Mais peu importe, tu es encore trop jeune et belle pour t’arrêter à l’échec de cette relation, et ne me dis pas que tu t’amuses à Paris, car je sais de source sûre que tes seuls divertissements sont le Louvre, les salons de thé Ladurée, ton piano et les spectacles à la Comédie Française.


    — Tu oublies la Bibliothèque Sainte-Geneviève, s’amusa Pénélope, pince-sans-rire.


    — Tu m’exaspères, Popé… Tu as la mentalité d’une sexagénaire accomplie dans le corps d’une jeune femme. C’est dommage de laisser filer ton temps si précieux, à un âge où tu devrais croquer la vie à pleines dents. Et on s’amuse mieux quand on tombe amoureux.


    — Mesdames, vous êtes prêtes ? intervint Dimitris en apparaissant dans l’encadrement de la porte menant au dressing d’Ariane.


    D’un même mouvement, elles tournèrent sur leurs talons et il admira avec plus d’aisance Pénélope, belle à souhait dans son ensemble bleu marine, chic et sexy à la fois, qui tranchait harmonieusement avec la finesse de son expression d’ange et celle de ses lunettes. Un sourire de ravissement se peignit sur le visage de Dimitris, mais ce fut à la vue de son épouse qu’il sentit son cœur gonfler de fierté. Ariane était sublime dans sa longue robe d’été de mousseline blanche, au bustier dentelé, sans bretelles, qui soutenait parfaitement sa poitrine quand le reste de la toilette laissait deviner les courbes parfaites de son corps.


    — Bonté divine… je serai escorté de deux néréides ce soir.


    *


    Pénélope n’avait décidément pas l’habitude des mondanités. Un Virgin Mojito à moitié entamé dans les mains, la jeune femme tentait de se frayer un chemin parmi les invités de son beau-frère, l’air un peu perdue et surtout, désireuse de se faire oublier dans un coin tranquille, où personne ne viendrait la déranger.


    En même temps qu’elle se faufilait à travers ces femmes et ces hommes venus de tous les horizons, la belle blonde ne put s’empêcher de les étudier. Ils étrennaient tous des tenues dignes d’un festival de Cannes, buvaient allègrement les breuvages que leur servaient des employés en uniforme, grignotaient des petits fours au caviar en s’égarant dans des discussions oiseuses, se photographiaient, commentaient les uns sur les autres à travers les réseaux sociaux… Certains avaient même fini par plonger dans la piscine à débordement qui mettait un point final à la décoration de la magnifique propriété. En somme, ils s’adonnaient à des frivolités dont Pénélope ne connaissait ni les usages ni les règles, malgré les instructions qu’avait énoncées sa sœur un peu plus tôt.


    Sourire en toute circonstance. Ne pas se goinfrer, au risque de paraître boulimique. Ne pas rire trop bruyamment, ce serait trop vulgaire. Ne pas parler de religion, de politique et du style vestimentaire ou capillaire de l’autre, on risquerait l’incident diplomatique. Dire « amen » à tous les conseils financiers et gastronomiques que pourrait donner un homme d’affaires. Toujours leur faire croire qu’ils sont les plus beaux, charismatiques et intelligents. Rire à toutes les blagues… et surtout, chérie, ne parle pas de ta passion pour les vases antiques avec n’importe qui. 


    Non sans une once de moquerie à l’égard des gens qui l’entouraient et d’elle-même, Pénélope se répétait ces règles pendant qu’elle évitait d’un sourire timide quelques hommes entreprenants pour se perdre dans l’un des couloirs de la demeure, en direction de sa chambre. Là, elle pourrait s’enfermer et se reposer en regardant tranquillement la mer, bercée par les bruits étouffés de la fête.


    La jeune femme allait atteindre son objectif quand, tout à coup, elle passa devant une pièce à la porte entrebâillée, à travers l’ouverture de laquelle son œil accrocha l’éclat d’une grande sculpture de château, taillé dans un cristal aussi pur que l’eau de roche, reluisant de mille lumières sous les rayons argentés de la lune, désormais haute dans le ciel. Nulle lumière artificielle ne venait rompre la sereine obscurité de la pièce, seulement éclairée par les réverbérations de l’astre sur le cristal.


    Elle n’avait pas vu cette pièce alors que Dimitris lui faisait visiter la demeure tout à l’heure.


    Comme hypnotisée par l’ambiance soudain féerique des lieux, par les contours de ce château translucide, identique en tous points à celui de la Belle au Bois Dormant au cœur de Disneyland, Pénélope poussa davantage la porte pour s’engouffrer dans cet endroit mystérieux, qu’elle crut être une bibliothèque. Au fur et à mesure qu’elle s’avançait, les bruits festifs s’amenuisaient et bientôt elle s’enferma dans un cocon de quiétude, un peu identique à celui qu’elle se constituait lorsque son iPhone diffusait dans ses oreilles un aria de Haendel, alors qu’elle se trouvait dans l’agitation effervescente du métro parisien.


    L’œil toujours arrimé au cristal du château, la jeune femme n’entendit ni ne sentit rien quand un inconnu s’avança dans la pénombre quasi totale. Peut-être aurait-elle soudain perçu une odeur boisée, musquée et virile, si sa vue n’était pas aussi gorgée de lumière cristalline ? Mais cela aurait-il vraiment empêché deux bras puissants, sortis de l’ombre, de la saisir aussitôt par la taille pour la retourner sans ménagement sur ses talons, puis la plaquer sur un torse chaud, dur et très large ?


    Le cœur de Pénélope galopa dans sa poitrine tel celui du lièvre attrapé par le chasseur quand elle réalisa qu’un homme costaud venait de l’emprisonner dans ses bras pour l’embrasser. Elle aurait voulu hurler, mais déjà son cri était étouffé par une bouche impérieuse. Traversée par un frisson de peur, la jeune femme voulut se défendre, se tortilla contre son imprévisible agresseur et se hasarda à le repousser de ses mains, mais il était trop vigoureux. Alors, dans un élan désespéré, elle glissa ses doigts dans sa chevelure qu’elle devinait épaisse et ondulée, puis tira dessus avec le dessein de le brutaliser et de lui échapper. En vain.


    Ce ne fut pas un râle de douleur qui sortit de cette bouche agressive — très douce au passage —, mais un grognement de plaisir. L’étranger se rapprocha encore d’elle, plaça l’une de ses mains sur sa taille quand la seconde recouvrit chaudement sa nuque gracile, et leurs deux corps se touchèrent plus étroitement encore.


    Avec un sanglot de découragement, Pénélope tenta une énième défense. Néanmoins, cette bouche inconnue, si fourbe et insolemment délicieuse, se fit plus suave. Contre sa propre volonté, elle fut traversée d’un savoureux frisson et rendit les armes, encouragée par son manque mortel de sensualité. Qui était en train de l’embrasser aussi délicieusement ? Qui était ce cavalier inconnu, qui osait la tripoter avec une audace suffocante ? Elle n’en savait rien, mais s’en fichait bien sur l’instant… La bouche de cet homme, la caresse d’une petite moustache sur sa peau, le toucher de ses grandes mains sur son dos la laissaient tétanisée de stupeur et de plaisir. Bientôt, sans complexe, elle se prélassa contre ce torse solide, athlétique, et desserra même les lèvres sous une langue avide.


    Le baiser devint de plus en plus intense.


    Les deux langues se cherchèrent, se séparèrent et se retrouvèrent, jusqu’à ce que Pénélope trouve enfin le courage de rompre cette union, lorsqu’elle sentit les mains inconnues dégrafer les boutons de son jumpsuit dans son dos.


    — Qu’est-ce que vous faites ? haleta-t-elle en anglais à la suite de ce baiser, tout en réussissant à échapper à son emprise.


    Un silence réflexif s’étendit de longues secondes et souligna l’ambiance déjà électrique. Soudain, une voix profonde, comme venue d’outre-tombe, s’éleva devant elle et s’exprima dans un anglais correct, bien que fortement imbibé d’accent grec :


    — Vous… vous n’êtes pas Celia ?


    Pénélope écarquilla les yeux dans la pénombre, quand elle comprit qu’il venait de la confondre avec une autre, et lorsqu’elle recula de plusieurs pas, ses yeux purent deviner à la lueur des rayons lunaires les contours d’une haute silhouette, qu’elle avait pu sentir musclée et large. Mais impossible encore de discerner les traits de cet inconnu.


    Elle devinait seulement qu’il était Grec.


    — Non… vous vous êtes trompé.


    La jeune femme le sentit prendre une profonde inspiration. Un autre silence s’instaura et les ramena à leur fraîche étreinte. Comment se pouvait-il qu’on prenne autant de plaisir à être embrassée par un homme dont on ne voyait même pas le visage ?


    Pénélope perçut des froissements de tissus et entendit l’homme se mouvoir, s’éloigner vers la porte d’entrée. Un instant, elle ressentit un pincement au cœur et voulut le rattraper tant la peur de ne jamais l’identifier fut grande, mais elle put ménager ses efforts, car déjà il appuyait sur l’interrupteur de la pièce pour l’illuminer des fortes ampoules du lustre.


    Tout d’abord, la belle blonde fut aveuglée par cette lumière brutale, puis s’habitua progressivement à cette nouvelle ambiance et, surtout, à la vue de la haute silhouette postée dans l’encadrement de la pièce.


    Son rythme cardiaque s’emballa lorsqu’elle heurta frontalement le regard très intense et brun de son « agresseur ».


    Mon Dieu. 


    Muette, elle ne put éjecter le moindre mot, même si son cerveau marchait à toute vapeur. Les adjectifs se bousculaient incessamment dans sa tête en essayant de former une phrase grammaticalement correcte, sans y parvenir.


    Attractif. Brun. Baraqué. Ténébreux. Belle moustache à l’italienne. Mains puissantes. Bouche sensuelle. Apollon. 


    — Vous êtes blonde comme Celia.


    Il avait parlé d’un ton égal, mais cette voix de cuivre la fit tout de même sursauter un peu. En réalité, c’était surtout l’adoption du français qui la surprit. Il le parlait avec autant d’accent grec que l’anglais, sauf que cette fois-ci, l’entendre utiliser sa langue maternelle le rendait encore plus sexy à son ouïe


    Oh là là…


    — J’avais rendez-vous avec elle ici… poursuivit-il en avançant de nouveau dans la pièce, qu’elle identifia être une bibliothèque.


    Toujours sans bouger ni parler, elle le regarda à travers ses ravissantes petites lunettes un peu embuées, observa combien sa démarche était souple pour ce gabarit de déménageur. D’ailleurs, comment savait-il qu’elle était française, alors même qu’elle ne l’avait pas remarqué parmi les invités ? Or, il était impossible d’ignorer un homme aussi grand, charismatique et si simplement vêtu en comparaison des noceurs présents. Il ne portait qu’un pantalon de lin blanc et une chemise tout aussi souple, d’un bleu foncé, ouverte au col sur trois boutons. Sans omettre qu’il était pieds nus.


    Mais qui es-tu ? 


    — Je devrais peut-être m’excuser pour ma méprise, mais je n’en ai pas envie.


    Pénélope se savait déjà rose de honte, la couleur de ses joues se prononça davantage et elle aurait aimé se cacher derrière l’une des lourdes tentures de velours chocolat et beige. Elle eut au moins la décence de prendre un air scandalisé, ses yeux verts projetant de petits éclairs pendant qu’il se rapprochait encore.


    — Je devrais en réclamer, vous… vous m’avez carrément… ag… agressée !


    Ses lunettes lui permirent d’apercevoir le frémissement de sa moustache brune, pas très épaisse, taillée avec soin, à la mode italienne. Ce détail attribuait à ce visage masculin une touche vintage, raffinée, alors qu’une ombre de barbe sombre accentuait encore la virilité suffocante qu’il dégageait.


    Pénélope ne s’était jamais demandé si elle aimait les moustaches, mais sur cet inconnu à la trentaine éblouissante, elle devenait une parure, qui s’harmonisait à ses cheveux sombres, coupés courts, mais pas assez pour dissimuler aux yeux des femmes leurs mouvements ondulés.


    Il n’était pas beau. Il était époustouflant.


    — Agressée ? réitéra-t-il, moqueur. Vous n’aviez pas l’air mécontente…


    Une bouffée de chaleur envahit la jeune femme, qui se maudit d’être aussi expressive par le teint clair de sa peau et ses yeux si spontanés. Un peu essoufflée, elle répondit, très peu persuadée par ses propres mots :


    — J’étais tétanisée ! Vous ne m’avez laissé aucun choix !


    — Bah, voyons…


    Pénélope aurait voulu effacer son sourire espiègle d’une gifle, mais la distance qui les séparait l’en empêcha, d’autant plus qu’une tierce personne choisit ce moment pour intervenir. Il s’agissait d’une blonde plantureuse, coiffée plus ou moins comme elle, également habillée d’une combinaison d’été, mais de couleur rose. Dans l’obscurité, l’inconnu n’aurait pu faire la différence.


    C’était certainement la dénommée Celia. D’ailleurs, elle semblait aussi grecque que lui, car elle s’exprima dans cette magnifique langue. Pénélope se plaignit de ne pas la maîtriser, mais comprit qu’une chose n’allait pas dans l’expression et le ton de la nouvelle arrivée. C’était peut-être l’occasion de filer à l’anglaise et de rejoindre, une fois pour toutes, sa chambre.


    Inspirée par l'envie de se terrer sous son lit, la jeune femme osa bouger, attira même l’attention d’Apollon et de l’autre blonde, mais ne répondit pas quand il l’interpella pour la retenir. Elle se hâta même de contourner l'inconnue en tenue rose, non sans leur adresser à tous deux un regard indescriptible, puis s’éclipsa bel et bien.


    L’homme dit une phrase en français qu’elle n’entendit pas intelligiblement, mais qu’importe, sa priorité était de fuir et de ne plus jamais le revoir… malgré le plaisir qu’avait procuré leur baiser accidentel.


    Quand elle se trouva enfin dans sa chambre, loin de cette bibliothèque saturée de sensualité, Pénélope put enfin soupirer.


    Quelle soirée ! 

  


  
    


    Chapitre 3


    — Pénélope ! Qu’est-ce que tu fais dans ta chambre ?


    La jeune femme sursauta lorsque sa sœur se matérialisa sans l’encadrement de la porte, les sourcils un peu froncés et les mains sur les hanches.


    — Je me repose.


    — J’ai dit à tout le monde que tu étais une pianiste formidable et tout le monde t’attend pour écouter un morceau.


    Décidément, les sensations fortes n’en finissaient pas pour la jeune femme, qui se sentit rosir comme une griotte de Montmorency au souvenir de l’épisode voluptueux et à la panique qu’éveillaient les propos de son aînée.


    — Allez, ne tire pas cette tronche, Popé ! Tu sais combien tu as du talent, tu vas les éblouir !


    La délicate blonde se permit de tiquer, même si elle ne se débattit pas, lorsque sa sœur la harponna sans ménagement au bras pour l’entraîner vers le salon.


    — Tu aurais dû me dire que j’allais assurer l’animation, Ariane. Tu sais combien je n’aime pas être prise au dépourvu…


    Pénélope maugréait pour la forme, par timidité, alors même que jouer du piano était l’une de ses activités favorites, surtout depuis le décès de leur mère.


    Ariane lui décocha un coup d’œil oblique, bien plus moqueur qu’agacé.


    — Je sais que tu vas assurer, ma petite cerise. Tu as du talent et j’aimerais montrer combien les filles Colonna sont talentueuses… enfin, surtout toi. Car, moi, je n’ai pas grand-chose à part ma tchatche.


    Pénélope aurait aimé réfuter, dire à sa sœur combien elle était pétrie de qualités et d’aptitudes, mais déjà elles se retrouvaient au milieu de la salle de séjour, entourées par la cinquantaine de noceurs enthousiastes, impatients d’assister à un divertissement improvisé. Si la jeune femme découvrit aussitôt Dimitris et d’autres de ses amis, assis sur des fauteuils à proximité d’un magnifique Yamaha noir, elle chercha spontanément à repérer parmi les convives une silhouette recouverte de lin, un visage brun et décoré de cette délicieuse petite moustache.


    Son inconnu n’était pas là et la dénommée Celia non plus. Ils étaient peut-être en train de faire ce qu’ils étaient venus accomplir à l’abri de la bibliothèque et d’après la méprise de l’homme, ces choses devaient être très tendres…


    — Ta sœur ne cesse de chanter tes louanges, Pénélope. Nous serions heureux d’écouter ce que tu veux bien nous jouer, lança chaleureusement l’amphitryon des lieux en anglais, afin que toute l’assistance comprenne.


    La chaleur sur ses joues se diffusa plus généreusement, néanmoins elle prit son courage à deux mains, un peu impressionnée mais vaillante, puis se rapprocha du piano à queue. Là, elle balaya l’assistance du regard, se perdit dans celui de son beau-frère et annonça humblement, dans la langue de Shakespeare :


    — Je suis loin d’être Radu Lupu1, mais je prends toujours beaucoup de joie à jouer du piano.


    — Nous avons hâte de vous entendre, l’encouragea cette fois-ci un autre homme, sublimement nonchalant avec son verre de cognac dans une main et un cigarillo niché à la commissure des lèvres.


    — Joue-nous ce que tu veux, Popé.


    Certainement, les personnes présentes s’attendaient à ce qu’elle interprète une musique classique, parfaite pour les introduire dans une langueur nocturne.


    Pénélope se rapprocha du piano et ses doigts fuselés caressèrent tout d’abord sa façade brillante, avant de glisser, naturellement, vers le clavier. Là, ils pressèrent légèrement le do grave et cela annonça bientôt son jeu. Le piano avait toujours été sa meilleure thérapie, son traitement contre la morosité, la solitude, la dépression. C’était sur les notes de son petit piano parisien qu’elle avait exprimé toute sa tristesse et sa détresse, lorsque sa mère était partie ou quand son petit-ami l’avait quittée… Rien n’était plus réconfortant que le frémissement des notes sous ses doigts, que les soupirs de l’instrument sous son jeu… Ils étaient l’extension de ses propres sanglots et parvenaient à évacuer le ressac d’émotions que son corps ne libérait qu’à moitié.


    Sous les yeux intrigués des personnes qui l’entouraient, la jeune femme prit enfin place sur le petit tabouret en velours noir à sa disposition, puis à l’issue d’un soupir, commença par taquiner les notes. Elle s’échauffait les doigts à la manière d’un chanteur travaillant ses vocalises, même si cela ne dura qu’un bref instant.


    Il est temps de réveiller un peu ce beau monde. 


    Grisés par l’alcool, quelques herbes et la nuit languide, les noceurs semblaient tous plongés dans un état de paresse préoccupant. L’heure était venue de les dynamiser comme lorsqu’elle mettait un peu d’animation dans son immeuble parisien les dimanches midi.


    Désormais sûre d’elle-même et espiègle, Pénélope glissa énergiquement sa main sur le clavier et les notes de Dancing Queen ricochèrent allègrement sur les murs du salon, jusqu’à se répandre dans la nuit grecque, à travers les fenêtres ouvertes sur le paysage paradisiaque.


    Il y eut des exclamations de joie face à ce choix musical et une nouvelle vague d’énergie gagna l’assistance. La musicienne improvisée irradiait elle-même d’une belle vitalité et composait la musique avec fougue, mesure et gaieté. On ne pouvait faire meilleur choix pour ponctuer une soirée sur le déclin.


    En relevant la tête, Pénélope, rose de plaisir, remarqua la satisfaction des convives, de son beau-frère, de sa sœur et… retrouva parmi les nombreuses têtes celle de l’Apollon inconnu. La surprise la rendit si nerveuse qu’elle produisit plusieurs fausses notes, sans parvenir toutefois à altérer l’harmonie générale de la mélodie.


    Bon sang ! 


    La pression de ses doigts se fit plus intense sur les notes comme elle accrochait le regard sombre de l’homme au loin. Ils n’étaient qu’à trois mètres l’un de l’autre et cela n’était pas suffisant pour qu’elle décèle la véritable couleur de son regard. Sombre, à n’en pas douter, mais jusqu’à quel point ?


    La dénommée Celia n’était pas à ses côtés et Pénélope ne sut pourquoi cette constatation l’intrigua plus qu’il ne l’aurait fallu. En quoi cela la regardait-il ?


    Bientôt, le piano soupira ses dernières notes et la prestation de la jeune femme fut saluée par des applaudissements et des commentaires élogieux.


    — Hé, Andreas ! Où tu étais passé ?


    Pénélope vit son beau-frère s’adresser à l’Apollon et en ressentit des petits picotements dans la nuque à la simple évocation de son prénom.


    Andreas. 


    Ce prénom était musical, harmonieux, terriblement masculin. Sa racine grammaticale évoquait par ailleurs des adjectifs que l’on pouvait traduire jadis, au temps des Anciens, par « mâle », « viril » ou encore « courageux ».


    Il lui allait comme un gant.


    La délicate blonde aurait aimé écouter ce que l’Apollon à la moustache allait répliquer, mais déjà deux personnes l’encerclaient pour la questionner sur son parcours musical. Soudain, elle se sentit bien plus visible dans ce décor de théâtre cycladien et tenta de répondre le plus aimablement possible. Discuter avec ces inconnus l’aiderait peut-être à se détourner de l’homme qui l’avait abordée de façon aussi scandaleuse… Il fallait qu’elle évite une confrontation publique et frontale, sinon la honte la guetterait.


    — Pénélope !


    La jeune femme aurait pu se dissimuler de cet Andreas sans l’intervention énergique de sa chère sœur. Bien sûr, Ariane avait, malgré elle, le chic de la mettre dans des situations délicates dont elle ne se sortait qu’avec un amour-propre émietté et une médaille récompensant sa gaucherie.


    — Chérie, insista son aînée en rompant le mur de convives amassés autour du piano, en particulier autour de Pénélope, alors toujours installée sur le tabouret. Il faut que je te présente quelqu’un. Un artiste.


    Ni une ni deux, Ariane saisit sa cadette par le poignet, la força à se redresser de son siège, puis l’entraîna loin du piano et des convives à proximité.


    — Ari, tu as encore beaucoup de personnes à me présenter ?


    Pénélope avait murmuré cette phrase, le cœur battant la chamade quand elle comprit que sa parente la dirigeait vers Dimitris, désormais hissé au beau milieu de la salle de séjour et en pleine conversation avec le dénommé Andreas. Ce dernier était bien plus grand de taille et épais que son beau-frère, les reliefs de son corps musclé se devinant sous la fine matière de sa tenue estivale, très décontractée. S’il était artiste, il en avait le côté un peu bohème, mais n’en possédait pas vraiment l’allure, non que les artistes soient tous frêles et petits de taille, mais cet homme dégageait un charisme quasi guerrier. Il n’était pas seulement artiste ou alors était-ce aussi un champion en arts martiaux ?


    — Andreas est très intéressant, Popé, assura Ariane. De plus, tu vas devoir t’habituer à sa présence, car c’est le fameux archéologue dont je t’ai parlé tout à l’heure, dans la voiture.


    Pénélope sentit son cœur s’arrêter un instant, puis reprendre à une allure de forçat.


    Bonté divine.


    Elle essayait de retrouver la sérénité de son esprit pendant qu’elles s’acheminaient vers les deux hommes, puis, très vite, son corps fut cimenté au sol, juste devant le dénommé Andreas. L’appréhension parvenait à la pétrifier aussi sûrement que l’aurait fait le terrible regard de la Gorgone, ou devrait-elle dire, celui de l’Apollon moustachu.


    Fuis, Pénélope ! 


    Il ne lui avait pas paru aussi impressionnant et séduisant dans la bibliothèque, alors même que leurs bouches étaient scellées, pendant que leurs corps s’étreignaient dans l’obscurité.


    Pour quelle dévergondée la prenait-il déjà ?


    Quand leurs regards se croisèrent à la lueur des lampes suspendues au plafond, Pénélope sentit un foyer de picotements se loger dans son ventre. Andreas n’avait pas seulement deux magnifiques yeux en forme d’amandes, dessinés avec netteté sous d’épais sourcils noirs, mais un regard dépareillé, incroyablement magnétique.


    Inutile de savoir pourquoi toutes les femmes le reluquaient comme s’il n’était qu’une gigantesque pâtisserie ambulante. En plus d’être agréable physiquement, il avait ce charme de brun ténébreux, que son regard vairon ne faisait qu’alimenter. Combien de nuances de brun vivaient dans ses grandes prunelles lumineuses ? Son œil gauche ressemblait à une graine de café posée sur un lit de lait quand le droit resplendissait par des teintes plus claires, où des triangles d’ambre et de vert kaki se mêlaient sur un fond marron clair.


    Sans noter la subite tension qui s’installa entre sa sœur et l’archéologue, Ariane fit joyeusement les présentations en français :


    — Andreas, voici ma sœur. Elle nous vient de Paris. Pénélope, voici l’un des plus proches amis de Dimitris, un archéologue brillant et un artiste incroyable, qui reproduit des vrais avec une précision époustouflante. Il est sculpteur, céramiste et peintre à ses heures perdues…


    Rien que ça. 


    Pour le plus grand bonheur de Pénélope, Andreas la regarda comme si c’était la première fois qu’il la voyait et lui présenta sa grande main tannée, l’air engageant. Les bonnes manières incitèrent la jeune femme à l’imiter et ils se serrèrent fermement les mains. Si la poigne de la blonde était gracile et douce, celle de l’artiste était large, brûlante et calleuse au toucher. Nulle alliance ne venait orner son annulaire gauche.


    Il n’y avait qu’à effleurer les cales et les grandes fissures de cette paume ferme et fiable pour subodorer sa profession et ses passions. Pénélope n’eut aucune difficulté à l’imaginer creuser la terre avec ses pelles, ses pioches et ses truelles archéologiques, excaver des merveilles antiques, travailler la pierre, l’argile, le bois, la peinture… Qu’en était-il pour le corps d’une femme ?


    Cela devait être merveilleux, torride et…


    Stop. 


    — Enchanté de faire votre connaissance, Pénélope. Vous avez un talent pour la musique.


    Sous le regard acéré de son interlocuteur, la jeune femme rosit, mais continua de soutenir ses yeux des siens, l’air courageuse. Il était hors de question qu’elle lui montre combien il l’impressionnait, combien son accent grec le rendait attractif quand il s’exprimait en français et faisait jouer sa langue sur un « Pé-né-lo-pé » aguicheur… Non, il fallait lui montrer qu’elle était insensible à son sex-appeal, surtout après l’épisode sensuel de la bibliothèque.


    — C’est juste mon hobby. Je joue correctement.


    Elle avait parlé d’un ton égal, peut-être de façon trop neutre.


    — Mais je t’ai dit que ce qu’elle préférait par-dessus tout, c’était l’Art, surtout antique, crut bon d’ajouter Ariane, comme pour atténuer la retenue — un peu froide — avec laquelle s’exprimait Pénélope.


    — Je me souviens. Vous êtes guide-conférencière au Musée du Louvre, c’est ça ? répéta Andreas, un mince sourire bombant ses lèvres sensuelles.


    La concernée aurait voulu poursuivre, mais sa sœur le fit pour elle, l’air badin :


    — C’est ça. Et en parallèle de son travail, elle termine un doctorat sur la céramique de la Grèce antique à l’École du Louvre. Pénélope a toujours été très studieuse, heureusement que, sur les deux filles Colonna, l’une sauve l’honneur de la famille avec un diplôme prestigieux.


    Pénélope aurait aimé dédire sa sœur en lui exposant ses propres qualités, mais déjà cette dernière s’éloignait avec un mot d’excuse, entraînant son mari vers un groupe d’amis sur le point de quitter leur demeure.


    La belle blonde et le brun ténébreux se retrouvèrent ainsi seuls, exposés à l’inévitable confrontation frontale que la première redoutait. Dans un geste qui trahissait son embarras, elle remit en place ses fines lunettes sur le haut de son petit nez, tandis qu’il l’étudiait sans vergogne, une main nonchalamment plongée dans le fond de sa poche de pantalon.


    Trouve une excuse pour t’éclipser, Pénélope. 


    — Même dans le noir, j’aurais pu parier que vous étiez très jolie.


    La Française manqua de s’étouffer avec sa propre salive et s’assura que personne n’avait entendu son interlocuteur d’un regard circulaire. Un peu de mauvaise foi, elle se racla la gorge, puis murmura :


    — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


    Loin de le froisser, cette réaction le séduisit davantage et son sourire canaille s’élargit.


    — Vraiment ? Je peux vous rafraîchir la mémoire, si vous préférez.


    Cette fois-ci, l’écarquillement des magnifiques yeux verts manqua de le faire rire, tant elle était spontanée et adorable.


    — Ce n’est pas très galant de votre part de parler de ça…, commença-t-elle d’un ton ferme, quoique très bas. D’ailleurs, où est votre compagne ?


    — Je n’ai pas de compagne.


    Pénélope arqua l’un de ses fins sourcils, perplexe.


    — Vous étiez bien en train de rejoindre une femme tout à l’heure…


    Le sourire d’Andreas s’amenuisa, mais son regard très nuancé ne perdit pas sa lueur de joie légère.


    — Un simple flirt.


    — Un simple flirt ? répéta-t-elle, incrédule.


    — Oui. Je suis bien content de m’être trompé au passage, c’était très agréable.


    Pénélope parut offusquée.


    — Agréable ?


    — Oui. Vous ne partagez pas cet avis ?


    La jeune femme pouvait percevoir une douce moquerie sous ses mots et cela la titilla.


    — Vous m’avez carrément…, commença-t-elle avant de se remémorer les gens alentour, ce qui l’obligea à baisser d’un ton et à se rapprocher un peu plus de son interlocuteur, par pur réflexe. Vous m’avez carrément agressée… J’aurais dû vous gifler pour vous être montré aussi familier avec moi.


    L’expression d’Andreas se fit narquoise et elle se mit à taper du pied en signe d'exaspération.


    — Vous auriez peut-être dû, mais vous ne l’avez pas fait. Et vous savez pourquoi, Pénélope ? Parce que vous avez trouvé ce… moment tout aussi agréable que moi. Ce n’est pas la peine de me contredire, vous n’êtes pas aussi hypocrite… Si ?


    La jeune femme sentit le haut de ses pommettes s’empourprer et se maudit une fois de plus d’être aussi vulnérable au regard de cet homme. Il fallait qu’elle trouve une issue de sortie séance tenante, car lui jeter un verre de cocktail frais au visage ou s’évanouir à ses pieds, pétrie de honte, ne seraient décidément pas les attitudes les plus adaptées dans ces circonstances.


    Tout d’abord, elle ouvrit la bouche pour réfuter, puis se ravisa. Après tout, il avait raison. L’idéal serait de conclure cette conversation sans heurt diplomatique et de s’éloigner le plus loin possible, pour ne jamais plus le revoir de toute sa vie. Du moins, jusqu’à la visite du palais de Knossos.


    Après une profonde inspiration et un pas en arrière, histoire de rétablir une distance convenable entre eux, Pénélope dit :


    — Quand bien même, j’aimerais ne plus parler de ça. Après tout, l’obscurité nous a joué des tours et heureusement que nous ne nous retrouverons plus dans cette situation. Maintenant, si vous le voulez bien, je vais rejoindre ma chambre. Je suis fatiguée. Passez une bonne soirée, monsieur.


    Elle mima un mouvement pour s’éloigner, mais il la rattrapa promptement au bras, ce qui eut pour effet de l’interpeller et de la forcer à recroiser leurs regards. Ils étaient aussi luisants l’un que l’autre, bien que celui de la jeune femme dardait plutôt des éclairs que des appels sensuels.


    — Appelez-moi Andreas. Nous avons, depuis le début, snobé les formes protocolaires, ma belle.


    Elle se mordilla la lèvre inférieure, si charnue et tiède dans les souvenirs récents du Grec, pour s’empêcher de lever les yeux au ciel.


    — C’est Pénélope, pas « ma belle ».


    — Nous savons tous les deux que vous n’êtes pas aussi collet monté que ça, ma belle, insista-t-il en rapprochant un peu leurs visages, sans toutefois éveiller le moindre soupçon.


    — Vous ne manquez pas de culot ! J’aimerais que vous me lâchiez, s’il vous plaît, souffla la jeune femme, bien moins déterminée qu’elle ne l’aurait souhaité.


    Un sourire carnassier dévoila cette fois-ci les belles dents d’Andreas, ivoirines et régulières, et la signification de cette expression séduisit autant qu’elle taquina un peu plus Pénélope.


    Ce type était arrogant. Irrésistiblement arrogant.


    — Vous me lâchez ? répéta-t-elle, irritée.


    Il garda le silence, mais consentit à lui obéir en détachant, doigt par doigt, son emprise autour de son bras. L’instant d’après, à l’issue d’un regard intense, Pénélope s’échappait en direction de sa sœur et son beau-frère, le cœur en transe et le front perlé d’une fine pellicule de sueur.


    C’était la seconde fois qu’elle prenait la fuite devant cet homme si attractif.


    


    
      
        1.  Célèbre pianiste d’origine roumaine.

      

    

  


  
    


    Chapitre 4


    Il existait sur l’île une ravissante librairie, unique, sans pareille, installée entre les murs épais d’une traditionnelle maison blanche et bleue, assaillie par de magnifiques bougainvilliers rose vif et accessible par de petits escaliers pierreux, aux rampes azur. C’était l’Atlantis Books. Des milliers de livres, imprimés en langues différentes, s’étalaient aux yeux des curieux dans un agencement ordonné et fantaisiste à la fois. Un paradis perdu où la philosophie antique, celle des poètes romantiques et des esprits modernes s’unissaient dans une atmosphère quiète, douce, érudite et spirituelle.


    Pareils à des maîtres savants et un peu paresseux, les chats circulaient librement entre les jambes des visiteurs, bondissaient d’étagère en étagère, et donnaient aux lieux un brin de romanesque pur.


    Désireuse de se changer les esprits depuis la veille, Pénélope s’était rendue ici d’après les indications de Dimitris, et, chargée de son petit sac en toile beige, sur lequel apparaissait la silhouette du Parthénon, elle étudiait sciemment les titres des romans français présents. Il y avait les grands classiques, des recueils de poésie, mais aussi des romans plus contemporains. De tous les ouvrages présents, son regard se cloua à La Nuit des temps, de Barjavel, l’une des œuvres littéraires qu’elle préférait en ce monde.


    Le cœur battant un peu plus vite, l’esprit ramené à ses quinze ans, elle saisit le livre et le feuilleta avec nostalgie. Combien de fois avait-elle pleuré sur le drame romantique et fantastique raconté par Barjavel ? Des dizaines, des vingtaines de fois ?


    Un sourire attendri sur les lèvres, la jeune femme s’empara du livre, bien décidée à le redécouvrir sur les plages de sable noir que l’archipel offrait, puis s’enquit de la version française d’Éros et Psyché, roman composé bien des siècles plus tôt par Apulée.


    Bientôt, elle s’échappa de la librairie, de sa fraîcheur, et rejoignit les étroites ruelles blanchies à la chaux de l’île. Avec sa capeline de paille vissée sur le crâne, retenue par des rubans de mousseline violette en dessous du cou, qui s’harmonisait parfaitement à sa robe estivale rose pivoine, Pénélope attirait les regards des touristes et des locaux. Elle était fraîche comme la rosée du matin et sa peau rosie évoquait la chair tendre des pêches mûres. S’il s’agissait d’horribles coups de soleil malgré la protection d’une crème solaire, les coups d’œil que décochaient certains hommes sur sa personne montraient combien ils voulaient goûter cette peau.


    Candide par nature, la belle blonde ne remarquait même pas les convoitises dont elle faisait parfois l’objet, et préoccupée par l’idée de se rafraîchir dans un restaurant, s’engagea d’un pas déterminé vers un lieu que sa sœur lui avait montré hier.


    Inévitablement, elle se remémora le baiser langoureux et totalement inespéré qu’elle avait échangé avec Andreas Karlatos, ce ténébreux archéologue dont elle ne parvenait pas à oublier la voix, l’odeur, le toucher, les lèvres, les yeux… Oui, ces yeux si marquants et pénétrants qui l’avaient obnubilée jusque dans son inconscient.


    Sans parvenir à l'écarter de ses pensées, Pénélope croisa le chemin d’un vieux monsieur qui traînait à sa suite un âne gris, lui-même chargé de deux larges paniers en osier où reposaient des oranges et des citrons. La jeune femme aima cette scène pittoresque, l’imprima dans son esprit et passa près du vieillard et de son animal, son corps frôlant la pierre des roches comme les ruelles étaient très étroites à ce niveau du parcours. Les passants se multipliaient à mesure que les heures s’écoulaient. Heureusement que la chaleur quasi insupportable incitait la plupart à se prélasser à la plage, dans les piscines des hôtels ou ailleurs.


    Sur le chemin, Pénélope passa devant l’une des typiques chapelles blanches aux dômes bleus de l’archipel et, poussée par sa quête de fraîcheur et de recueillement, s’engagea à l’intérieur. Un soupir d’apaisement l’étreignit lorsque l’agitation et la moiteur environnantes cédèrent à une quiétude religieuse, nichée à l’ombre des murs bénits.


    Sans dissimuler son ébahissement, la jeune femme admira le nouveau décor qui se déployait à sa vue. La fumée de l’encens qui brûlait depuis l’autel se répandait en vaguelettes diaphanes au sein de cette petite église, entraînant dans son sillage une odeur de sainteté que les quelques fidèles présents humaient avec ivresse.


    Pieusement dressée au milieu de l’édifice, toujours coiffée de sa capeline — car il était d’usage chez les Orthodoxes qu’une femme rentre la tête couverte dans une église — Pénélope suivait avec fascination le ballet langoureux des volutes parfumées. Si l’encens soulignait la mysticité des lieux, c’était surtout la simple élégance architecturale, artistique et décorative, exprimée dans les courbures du bâtiment en lui-même, dans les encensoirs et l’étendue infinie de mosaïques colorées, qui émerveillait la visiteuse. Pour une nature rêveuse, rien n’était plus facile que d’imaginer l’existence des figures hiératiques, représentées sur le dôme et les parois de l’église par un assemblement virtuose de tesselles multicolores. Il y avait du bleu, du vert, du pourpre, du blanc et une vaste quantité de doré.


    — Un havre de paix, n’est-ce pas ?


    Ce murmure aurait pu s’apparenter à la voix d’un des saints orthodoxes représentés dans l’édifice, mais il était trop sonore et proche pour cela. Non, c’était bel et bien un homme qui lui avait glissé cette interrogation dans l’oreille.


    Sur le vif, des picotements commencèrent à irradier dans la nuque de Pénélope et jusqu’aux extrémités de ses épaules. Cette voix cuivrée, mâtinée d’un accent si musical lorsqu’elle s’exprimait en français, aurait pu être reconnue entre mille autres voix.


    Andreas. 


    Afin de s’assurer qu’elle ne délirait pas, la jeune femme tourna la tête de trois quarts sur la gauche et découvrit, comme son instinct le lui avait soufflé, le profil net et saisissant de l’archéologue.


    Nom de Dieu. 


    — J’aime beaucoup venir ici, poursuivit-il, comme elle le dévisageait d’un œil plissé.


    Elle ne portait pas ses lunettes optiques et devait la reconnaissance de ce visage à la faible distance qu’il avait établie entre eux. D’ailleurs, son parfum ambré où l’on dénotait la présence du vétiver, du bois de Santal et du patchouli, se mêlait insidieusement à celui de l’encens et saturait son odorat.


    Azzaro pour homme. Elle aurait mis sa main à couper qu’il portait ce parfum tel un voile de sensualité sur sa peau bronzée.


    — Vous m’avez suivie ?


    Loin d’être agressive, Pénélope s’exprima avec surprise.


    — Pensez-vous que je vous accorde autant d’importance ?


    Andreas se déplaça pour s’ériger en face d’elle, un sourire espiègle niché à la commissure de ses lèvres à peine charnues, si douces et expertes dans ses récents souvenirs. Son élégante moustache ne faisait qu’accentuer la malice de son visage, qui resplendissait jusque dans ses yeux chatoyants, très intenses dans cette ambiance religieuse.


    Les bras désormais croisés sur sa poitrine, Pénélope haussa nonchalamment les épaules et il ne sut si elle était vexée ou non. Bien sûr, ce n’était qu’une petite provocation. Quel homme sensé ne suivrait pas cette jolie nymphe blonde, aux épaules rondes et blanches, qui appelait insidieusement à la volupté dans son adorable robe rose et coiffée de sa capeline ?


    Bon Dieu ! Il fallait trouver un châle pour masquer aux yeux de tous les saints cloués aux murs et aux siens cette poitrine plantureuse, nichée dans un délicieux décolleté carré. Sa robe était simple, estivale, mais combien elle était fraîche et glamour dedans, surtout lorsque le bas de ses jupes voletait au-dessus de ses genoux en laissant deviner l’intérieur de ses jambes longues et généreuses.


    — Oui, je vous ai suivie, avoua-t-il enfin et il décela aussitôt dans les yeux vert perlé une lueur d’étonnement, tressé d’une satisfaction purement féminine. J’étais en train de me diriger vers la maison de Dimitris et d’Ariane quand je vous ai aperçue. Je voulais être un peu seul avec vous.


    Pénélope arqua l’un de ses délicats sourcils châtain clair, l’air interrogateur. En même temps, elle put analyser la mise de son interlocuteur et lui découvrit un ensemble de lin ivoire. Il semblait apprécier cette matière souple et confortable, idéale pour le temps grec. Quant à ses pieds, ils n’étaient pas nus comme la veille, mais désormais chaussés de mocassins en daim café.


    — Ah oui ?


    — Oui… pour vous présenter mes excuses. À bien réfléchir, j’aurais pu mieux me comporter hier.


    — En effet.


    L’air sérieux de Pénélope lui parut si adorable qu’il aurait aimé se pencher vers elle pour voler, tendrement, un baiser sur ses lèvres exquises, ourlées avec une grâce enfantine.


    — Je n’aurais pas dû me montrer aussi… insolent ?


    — Je vous l’accorde.


    — Mais je ne regrette en rien notre première présentation, ajouta-t-il sans la moindre malice cette fois-ci.


    Elle plissa les yeux et mima un mouvement pour s’éloigner de lui, vraisemblablement froissée. En réalité, c’était la peur de lui succomber à nouveau, de lui quémander un autre baiser, qui la poussait à mettre une distance. Chose possible, si Andreas ne tenait pas à la rejoindre de son pas félin, prédateur. Quand elle feignit de s’intéresser à une icône de sainte, il retrouva sa place dans son dos, l’odeur intense de sa peau et de son parfum revenant obstruer son nez et étourdir son entendement.


    — Inutile de me fuir, Pénélope…, chuchota-t-il et elle sentit son ventre se contracter à la manière dont les syllabes de son prénom roulaient sur sa langue. J’ai cru savoir que nous allions passer les jours suivants ensemble. Votre séjour ici est bref, je me dois de l’être autant.


    Cette fois-ci, aucune échappatoire ne se présentait à la jeune femme et elle décida de virevolter sur ses talons pour l’affronter une fois encore.


    — Qu’est-ce que vous insinuez ?


    — Que nous nous plaisons.


    Cela semblait couler de source.


    — Je… je…, bredouilla-t-elle en se sentant rougir à l’ombre de sa capeline. Vous ne manquez pas de toupet et je n’aime pas votre assurance. Je devrais plutôt dire « votre arrogance »… Ce n’est pas parce que j’ai répondu à votre baiser que vous me plaisez particulièrement. J’étais un peu… grisée par les cocktails et l’ambiance nocturne. Un point, c’est tout.


    Andreas hocha la tête, le regard moqueur.


    — Si vous le dites.


    — Bien sûr que je vous le dis !


    Le ton un peu fort avec lequel Pénélope s’était exprimée attira l’attention des quelques fidèles alentour. Maudissant son impulsion, elle s’empourpra plus violemment et n’attendit plus un instant pour s’éloigner de son emplacement, direction la sortie de l’édifice. Il lui était toutefois impossible d’échapper au parfum musqué qui la pistait avec un acharnement de limier.


    Une fois le pied dehors, la jeune femme replongea dans le bain de soleil qui irradiait le parvis de l’église, puis sentit la main ferme d’Andreas l’agripper au bras et la forcer à virevolter sur ses sandales compensées en paille et de teinte blanc cassé.


    Dans un autre contexte, elle se serait débattue, mais visiblement, ce nouveau contact ne la rebuta pas outre mesure. Son corps se laissa faire de manière sidérante, encore plus quand il la plaqua légèrement contre lui. Leurs deux chaleurs corporelles purent ainsi s’effleurer, se reconnaître, sans toutefois se coller comme la veille.


    — Qu’est-ce que vous voulez encore ?


    — Vous saluer dans les règles de l’art. À la française.


    Sans même lui laisser le temps de se mouvoir dans ses bras, Andreas se pencha dans sa direction et lui claqua deux bises sur les joues, si doucement qu’elle crut en avoir le tournis par cette chaleur torride. La caresse de ses lèvres et la douceur de sa moustache sur ses joues l’échauffèrent autant qu’un vent sec du Sahara.


    Ce type, un quasi-inconnu, avait sur elle un effet bien préoccupant, mais peut-être était-ce les conséquences d’une insolation ?


    Lorsqu’il la relâcha, Pénélope semblait couchée sur un nuage cotonneux et le regarda avec un mélange d’hébétude et de questionnement.


    Andreas ne pouvait qu’en être flatté. S’il savait cacher le désordre sensoriel qu’elle lui inspirait, la transparence naïve de la jeune femme le séduisait autant qu’elle le confortait dans ses déductions.


    Ils se plaisaient bien et passeraient peut-être du bon temps pendant le bref séjour grec de Pénélope. Car, s’il ne s’inscrivait pas comme le digne successeur de Don Juan, Andreas demeurait un épicurien, qui savait cueillir le plaisir quand l’occasion se présentait. Or, la belle Française ressemblait à ces oasis fantasmées où les voyageurs faisaient une halte pour se repaître d’eau fraîche, de lait, de miel et d’amour avant de reprendre leur longue traversée dans l’aridité du désert.


    — On fait le chemin ensemble ?


    Trop hypnotisée par la nouvelle vision qu’elle avait de lui, Pénélope se contenta seulement d’acquiescer d’un mouvement de tête. Combien l’archéologue resplendissait de beauté virile sous les rayons intenses du soleil à son zénith. Contrairement à elle, sa peau méditerranéenne prenait les belles teintes du bronze et son regard s’agrandissait en révélant toutes ses nuances brunes et chaleureuses. Même ses cheveux noirs étincelaient de reflets rougeoyants comme ceux des graines de cacao à la lueur d’une lumière tamisée. Et sa bouche… seul un démon avait pu la dessiner pour expédier toutes les femmes aux Enfers.


    — Ce n’est pas comme si j’avais le choix, lâcha-t-elle enfin du bout des lèvres.

  


  
    


    Chapitre 5


    Devinant la soif de la jeune femme, Andreas la conduisit quelques instants plus tard devant un ravissant petit restaurant beige et vert anis, d’une architecture aussi traditionnelle que le reste des édifices érigés tels des champignons sur l’île. L’heure était déjà assez avancée pour un déjeuner, même s’il était prévu que Pénélope mange en compagnie de sa sœur et son beau-frère.


    — Dimitris et Ariane m’ont invité à partager votre table, dit l’archéologue, alors qu’il saisissait son interlocutrice par le bras, en douceur. Mais ça ne nous empêche pas de prendre un verre ensemble avant, sans deux chaperons autour de nous.


    Pénélope se mordilla la lèvre, en proie à une petite envie de rire. Ariane était loin d’être un chaperon, bien au contraire ! Elle n’attendait que l’occasion de pousser sa cadette dans les bras de l’homme qu’elle considérait à sa hauteur et l’idée de la caser avec ce dieu païen lui avait certainement traversé l’esprit à de nombreuses reprises.


    — Vous n’êtes pas contre un verre en tête-à-tête, dites-moi ?


    Ils s’étaient arrêtés devant l’entrée en forme d’arc, magnifiée par les bougainvilliers rose pétant qui grimpaient anarchiquement dessus. L’emprise des doigts autour de son bras, le parfum de ce séducteur et le pittoresque des lieux étourdirent aussi sûrement la raison de Pénélope que l’odeur capiteuse des fleurs.


    Les lèvres roses de la jeune femme frémirent sur un petit sourire narquois. Elle n’avait pas le choix, il ne lui posait cette question que par pure formalité. Au moins, il essayait d’y mettre les formes cette fois-ci.


    — Non, je n’ai rien contre.


    — Bien.


    L’instant d’après, il l’entraîna à l’intérieur de l’établissement et un serveur affable vint les accueillir en les plaçant sur une banquette matelassée et garnie de coussins, à l’ombre d’une des grandes pergolas de la terrasse, soutenues par de fins pilastres de style dorique, assaillies par de somptueuses fleurs bigarrées. Au loin, une petite fontaine répandait une source translucide et ses clapotis cristallins diffusaient dans les lieux une ambiance quiète.


    Pénélope s’assit la première sur la banquette et se décoiffa de sa capeline en dénouant le nœud sous son menton, tandis qu’Andreas prenait place à proximité d’elle, si proche qu’il lui toucha presque l’épaule quand il étendit nonchalamment son bras sur le dossier du meuble, après s’y être adossé avec aise.


    Sa posture si décontractée tranchait avec le maintien impeccable de la jeune femme et sa propension à mettre une distance protocolaire entre eux. Dans un premier temps, elle feignait de promener son regard sur les autres clients des lieux, pour la plupart des étrangers de tout horizon, venus se perdre dans cette parenthèse de douceur grecque.


    Un sourire en coin, l’archéologue l’admira dans toute sa longueur, glissant ses yeux sur les courbes délicates de son profil, de son menton, de sa nuque, de ses épaules, de ses hanches dissimulées sous le tissu vaporeux de sa robe. Bientôt, il ne cessa d’admirer le champ de blé qu’étaient ses cheveux bouclés, si longs et soyeux qu’ils ne pouvaient appartenir qu’à une déesse.


    Aphrodite. Ou Déméter. 


    — Vous êtes nerveuse ?


    Pénélope tourna la tête de trois quarts vers lui, croisa son regard et décela son air espiègle.


    — Absolument pas.


    — Je sens une tension nerveuse dans votre dos, pourtant.


    Elle eut un petit soupir et cela eut pour effet d’assouplir un peu sa colonne dorsale.


    — Vous savez, Pénélope, vous pouvez vous détendre en ma présence. Je suis cool.


    — Je sais que vous êtes du genre… cool, avoua-t-elle et un sourire vint clore spontanément sur sa bouche si féminine.


    — Je le suis encore plus après la dégustation d’un verre de Néméa. Vous y avez déjà goûté ?


    Pénélope eut un petit mouvement négatif de la tête et Andreas écarquilla aussitôt les yeux, franchement estomaqué.


    — Vous ne connaissez pas le Néméa ? Mais il va falloir y remédier au plus vite, chérie.


    La jeune femme ne souligna pas le surnom affectif et le regarda faire quand il héla en grec le serveur qui les avait accueillis. Apparemment, les deux hommes se connaissaient. Avec aisance, l’archéologue passa sa commande et celle-ci sembla longue aux oreilles de Pénélope pour seulement deux verres de vin rouge.


    Une fois le serveur parti, Andreas l’avertit :


    — J’ai pris la liberté de commander des hors-d’œuvre pour accompagner le vin.


    — Merci.


    — Je sais par Ariane que vous êtes venue en Grèce plusieurs fois déjà et vous n’avez jamais eu l’occasion d’en boire ?


    — Je ne bois pas en règle générale.


    — Vous allez donc me faire l’honneur d’y goûter cette fois-ci… C’est assez fort, mais je pense que vous vous y ferez. Selon une légende, le vin de Néméa serait le sang d’Héraclès… pour ceux qui aiment la mythologie, c’est enivrant.


    — Et vous avez deviné combien j’aime la mythologie… surtout grecque.


    — Votre prénom en est déjà la preuve, Pénélope.


    Pé-né-lo-pé. Cette façon particulière et suave qui jouait avec les syllabes de son prénom la fit frissonner de plaisir. Andreas s’en avisa et sa ravissante moustache frémit sous l’inflexion de ses lèvres sensuelles.


    — Ma mère était professeure de Lettres Classiques à la Sorbonne, ça ne s’invente pas.


    — En effet.


    — Qu’est-ce qui vous a poussé à être archéologue ? répliqua-t-elle tout de go, d’abord intéressée par son parcours, mais surtout déterminée à naviguer sur un sujet neutre où la sensualité paraîtrait incongrue.


    — Mes parents l’étaient et j’ai toujours été passionné par les mystères des anciennes civilisations, alors ça me paraissait naturel de choisir leur voie. En plus de voyager dans le temps, je voyage dans l’espace et j’ai la chance d’admirer des merveilles que d’autres ne verront peut-être jamais de leurs propres yeux.


    L’air soudain rêveur, Pénélope lâcha sur un ton doux :


    — Comme je vous comprends. Ariane m’a dit que vous étiez connu dans votre milieu… J’ignore pourquoi je n’ai encore jamais entendu votre nom auparavant.


    — Disons que je sais me rendre visible par mes recherches et mes interventions dans les colloques… Je n’ai rien de plus que mes confrères, je suis juste un peu plus aventureux. Et tout le monde ne peut pas me connaître…


    La fin de sa phrase fut ponctuée par le retour du serveur, chargé d’un plateau sur lequel se trouvaient deux verres de vin rouge et un mezzé, c’est-à-dire un assortiment de petits plats méditerranéens qu’ils pourraient picorer en dégustant leur vin. L’employé les disposa sur la table, devant eux, puis disparut une fois encore.


    Pénélope sentit ses papilles s’éveiller à la simple vue des bols de houmous, de Tzatziki, de Ktipiti et de pitas. Quant au vin rouge, son simple parfum la grisa déjà un peu.


    — Thucydide a dit que les peuples de la Méditerranée ont commencé à s’affranchir de la barbarie au moment où ils ont su cultiver l’olivier et la vigne, énonça Andreas en saisissant un verre de vin, qu’il tendit galamment à la jeune femme. Le vin est le symbole même de la civilisation occidentale. Goûtez-le, Pénélope.


    L’archéologue s’empara ensuite de l’autre verre de vin, dont la robe rouge tirait sur une nuance très sombre, puis l’apporta à ses lèvres divinement ourlées. Bientôt, elles se refermèrent sur le rebord cristallin en ouvrant le passage à une généreuse gorgée d’alcool. Les paupières mi-closes sur ses yeux vairons, la pupille dilatée et chatoyante, Andreas savourait avec un plaisir non dissimulé la liqueur des Anciens.


    Incapable de se détacher de ce nouveau tableau, Pénélope sentit sa tension artérielle monter en flèche, tant son compagnon de route se révélait sensuel avec un simple verre de vin… Ses joues rosirent sous la poussée violente d’une bouffée de chaleur et, comme pour masquer sa gêne, elle saisit son propre verre et ingurgita une lampée — incandescente — de vin rouge. Dieu qu’il était parfumé, giboyeux et fort ! Mais son palais s’habitua aisément à ce goût et ce fut tout naturellement qu’elle se rassasia d’une seconde gorgée.


    Avec ce vin fort en bouche et ce regard… dis-moi, Aphrodite, a-t-il ces yeux quand il jouit ? 


    — Vous aimez, Pénélope ?


    Sans émettre le moindre mot, elle ébaucha un mouvement de tête qui pouvait s’apparenter à une affirmation.


    — Moi, je le trouve exquis…


    Elle le vit cueillir de la pointe de sa langue une goutte vermeille sur sa lèvre inférieure et, l’estomac noué de désir, se mit à rêvasser. Si elle n’était pas humaine, elle aimerait être du vin. Un spiritueux pourpre, charnu et capiteux, qui coulerait dans le fond du gosier d’Andreas en lui donnant une sensation de sensualité et de densité dans la bouche, qui imprégnerait son haleine de senteurs exaltantes, intenses, allant du caramel au bois brûlé, et répandrait l’ivresse dans son sang.


    Cet homme n’était pas Apollon, mais Dionysos, un dieu bien plus sulfureux…


    Comme la belle Parisienne ne s’exprimait toujours pas, le Grec se mit à la reconsidérer de son regard vairon, totalement assombri sous l’influence du vin. Là, sans nulle manière, il laissa ses yeux couler sur son corps, s’attarder un peu plus longtemps sur sa poitrine pleine, avant de remonter à la vitesse minimale sur son visage.


    — Vous devriez manger un peu, Pénélope, ça va atténuer l’acidité du vin.


    La jeune femme ne se fit pas prier et s’occupa de garnir un morceau de pita d’un peu de houmous, qu’elle lui proposa aussitôt par politesse. Il l’accepta et leurs doigts se rencontrèrent en se déchargeant mutuellement un frisson électrique.


    Respire, Popé ! 


    — Merci, Pénélope.


    — Je vous en prie… dites-moi, je peux vous poser une question ?


    — Tout ce que vous voudrez.


    Alors qu’elle se préparait le même amuse-bouche, ses lèvres l’interrogèrent :


    — Comment ça se fait que vous parlez aussi bien le français ?


    — J’ai étudié l’archéologie pendant deux ans à Lyon et je participe de temps en temps à des colloques en France. Je connais bien les endroits où vous étudiez pour votre doctorat… pourquoi les vases grecs, Pénélope ?


    Cette fois-ci, il croqua dans son propre hors-d’œuvre et la manière dont ses dents puissantes et blanches s’enfonçaient dans la texture moelleuse du pain pita et de la crème la fit fondre.


    Elle dut manger à son tour pour évacuer la tension qu’il instillait dans ses veines, pour mastiquer sa nervosité, puis après sa première bouchée, répliqua d’un air qu’elle voulait simple :


    — Parce qu’ils nous racontent tous une histoire et que j’ai toujours été attirée par la céramique antique.


    — J’ai eu l’occasion d’en trouver de nombreux au cours de mes fouilles. On a l’impression de révolutionner l’Histoire à chaque découverte… Vous avez raison, les vases nous révèlent beaucoup de choses sur une époque et une civilisation.


    Une autre lampée de vin dans l’estomac, la chaleur lénifiante et le sujet passionnant de la conversation finirent de détendre Pénélope, qui s’adossa bientôt paresseusement contre le dossier de la banquette matelassée. Andreas aima ce signal non verbal, cette décontraction progressive des muscles et, surtout, la façon désormais inspirée avec laquelle les grands yeux vert perlé le dévisageaient.


    — Où avez-vous fouillé jusqu’à présent ?


    — Un peu partout, mais j’ai une prédilection pour la Grèce, l’Italie, le Moyen-Orient et l’Égypte.


    — Ah, l’Égypte, répéta Pénélope avec l’air d’une colombe assoupie sur un nuage. Je n’y suis encore jamais allée, mais c’est un rêve et, surtout, un projet.


    — J’ai la chance de m’y rendre souvent… Il faut découvrir ce pays au moins une fois dans sa vie, Pénélope, poursuivit-il avant d’ingurgiter une autre lampée de vin, toujours avec autant de sensualité. Il y cache tellement de merveilles et de mystères…


    La jeune femme allait donner suite à sa phrase, lui dire combien elle voulait le croire, mais la sonnerie de son portable sonna tel un gong à cette parenthèse de gourmandise languide. Si Andreas ne montra rien face à cette interruption téléphonique, Pénélope pesta intimement et s’enquit de découvrir l’origine de l’appel. C’était Ariane.


    Prompte, la cadette décrocha et sa sœur lui rappela qu’un déjeuner en compagnie d’Andreas allait bientôt avoir lieu chez Dimitris. Bien sûr, Pénélope cacha la vérité sur son imprévisible dégustation de vin grec aux côtés de son Dionysos contemporain, puis assura son retour très prochain.


    — Il ne faudrait pas les faire patienter, intervint Andreas, quand elle décrocha. Ne vous inquiétez pas, s’ils nous voient arriver ensemble, nous dirons que nous nous sommes rencontrés en chemin. Ce qui est la stricte vérité.


    Ils eurent juste le temps de finir la moitié de leurs verres. Puis, avec galanterie, il l’invita et l’accompagna dans un silence serein jusqu’à la demeure luxueuse d’Ariane et de son époux.

  


  
    


    Chapitre 6


    — Je suis vraiment désolée de ne pas pouvoir vous accompagner aujourd’hui en Crète, mais Dimitris doit accueillir un gros client et il aimerait que je sois avec lui. J’espère que tu n’es pas trop contrariée, Popé ?


    La concernée observa sa sœur à travers la psyché de sa chambre d’emprunt, pendant qu’elle finissait de rassembler ses cheveux en une longue et épaisse natte.


    — Mais non, Ari, je comprends parfaitement.


    — Crois-nous, nous aurions vraiment voulu visiter le palais de Knossos avec toi et Andreas… mais nous te laissons entre de bonnes mains, poursuivit l’aînée avec un sourire complice. En toute honnêteté, comment tu le trouves ?


    Pénélope aurait dû se douter que sa sœur lui poserait cette question, car Ariane aimait parler d’hommes et d’amour. Elle ne cachait pas non plus ses plans quand il était question d’arranger des rendez-vous galants pour sa petite sœur. D’ailleurs, cette visite touristique sur le site archéologique crétois n’était peut-être pas aussi innocente, surtout quand vous aviez un archéologue extrêmement attractif pour guide personnel.


    Après un haussement d’épaules qu’elle voulait nonchalant, la blonde répondit :


    — Pas mal, mais pas mon style.


    Ariane émit un léger rire persifleur qui fit rosir Pénélope.


    — Pas ton style ? Tu rigoles, j’espère ?


    — Je crois mieux connaître mes goûts que toi, non ?


    — Tu n’as pas arrêté de le dévorer des yeux hier, pendant le déjeuner. Quant à lui, il n’a pas l’air de se montrer indifférent à ton charme, je crois même que tu lui plais bien…


    Un peu nerveuse, Pénélope finit d’attacher le bout de sa natte avec un élastique noir, puis se détourna du grand miroir pour se diriger vers la salle de bains privative de sa chambre et, ainsi, masquer sa gêne à son aînée. Hélas, cette dernière la pista étroitement et s’encadra dans l’entrée de la pièce d’eau, quand sa cadette commença à se laver les mains.


    La veille, après leur aparté imprévu dans l’église et le petit restaurant traditionnel, Pénélope et Andreas avaient partagé un déjeuner en compagnie d’Ariane et de Dimitris. Ils avaient appris à faire plus amples connaissances au fil des discussions générales, menées avec brio par le maître des lieux. Ce moment avait été convivial, agréable, sans aucune ambiguïté. Hormis les œillades parfois incandescentes qu’elle avait reçues au détour d’une phrase et qu’elle s’était affairée à ignorer, rien d’indécent n’avait été tenté. Heureusement pour sa santé mentale, Andreas était parti de bonne heure et cela lui avait laissé le temps de se préparer à passer, cette fois-ci, toute la journée à ses côtés.


    — Je sais que ton cœur est romantique et droit, mais tu pourrais peut-être te laisser aller à une aventure estivale et… grecque, poursuivit malicieusement Ariane. En toute franchise, je ne te jugerais pas si tu lui succombais. Il a tout pour lui, même si son plus gros défaut reste son hostilité envers le mariage. Il ne veut pas fonder de famille et est bien trop épris de liberté… sans parler qu’il vit sur son bateau, quand il n’est pas en train de bourlinguer à travers le monde. Mais qu’importe ?


    — Papa serait très fâché s’il t’entendait m’encourager à avoir une brève liaison avec un quasi-inconnu.


    Ariane haussa à son tour les épaules et dit, sur un ton railleur, mais non dénué d’affection :


    — Papa est tellement vieux jeu… Au fait, Pénélope, j’espère que tu n’as pas oublié ton maillot de bain sous ta tenue. Il se pourrait bien que vous fassiez une petite baignade sur le chemin du retour.


    En effet, Andreas avait évoqué cette possibilité et sous son débardeur café et son short d’aventurière vert kaki, Pénélope s’était revêtue d’un maillot de bain une pièce, couleur chocolat. Elle espérait intimement qu’ils s’adonneraient à cette activité, car nager dans la mer Égée était ce qui pourrait l’exciter le plus.


    — Oui, j’y ai pensé.


    — Bien… il ne devrait pas tarder. Tu es très mignonne comme ça, on dirait Lara Croft… j’espère que tu auras aussi son tempérament aventurier et que tu ne résisteras pas trop aux tentations qu’offre ce beau pays, continua Ariane en appuyant ses propos d’un clin d’œil.


    *


    Andreas était là, debout derrière le gouvernail de son petit caïque traditionnel, un bateau rustique à rames et à voiles, hissées sur deux mâts, qu’il avait fait motoriser pour plus de commodité en mer. Il était diablement beau et le regarder manœuvrer ce petit bijou navigable, une version miniature et bien modernisée des navires anciens, accroissait l’attirance innée que Pénélope cultivait à son égard.


    Une demi-heure plus tôt, il était venu la récupérer chez sa sœur, puis l’avait conduite jusqu’au petit port d’Oia, situé à seulement quelques minutes de marche du complexe hôtelier que Dimitris dirigeait. Quand elle avait découvert le vieux caïque coloré, baptisé Calypso, la jeune femme avait eu l’impression d’être une héroïne de roman, prête à suivre les pas des héros de la mythologie grecque, en compagnie d’un homme qui semblait condenser en lui-même toutes les divinités masculines de l’Olympe.


    Comment ne pas songer à Poséidon, le dieu de la mer et des océans, lorsqu’Andreas lui apparaissait dans un ensemble en lin bleu marine, la chemise en partie déboutonnée sur son large torse brun, une négligence stylistique qui contrastait avec son maintien altier, quasi militaire, mais qui n’atténuait en aucun cas toutes les vibrations sensuelles qu’il exhalait.


    — Tout va bien, Pénélope ?


    Dressée près de lui, debout, la jeune femme opina d’un mouvement du chef pendant qu’elle clouait son regard sur l’horizon turquoise du paysage. Ils étaient en train de longer les côtes de l’île de Santorin, joyau volcanique resplendissant de couleurs et de blancheur dans la clarté croissante du soleil. Depuis leur emplacement actuel, la Parisienne put découvrir le sable noir des plages environnantes et la présence, presque incongrue, d’une petite chapelle érigée à l’abri de la roche des falaises. Selon des légendes, dans des siècles si lointains que le temps en avait fait un mythe, l’Atlantide se situait ici et ses vestiges reposeraient toujours dans les fonds marins.


    — Tout va bien, le rassura-t-elle avec un doux sourire.


    Il l’enveloppa d’un regard satisfait.


    — Nous allons arriver dans deux ou trois heures à Héraklion, aux alentours de 10 heures du matin. Prenez vos aises et reposez-vous. Notre journée sera chargée. À votre place, j’en profiterais pour me relaxer ou bouquiner un peu.


    D’un geste de la main, il l’invita à rejoindre la poupe boisée et surélevée du caïque, où des transats étaient disposés sous un large voile de protection ivoire, déplié contre les rayons ardents de l’astre solaire. La position des sièges donnait une vue enviable sur le grand drapeau bleu et blanc de la Grèce, qui claquait au vent avec majesté, pendant que le bateau sillonnait en écumant les flots égéens.


    La jeune femme obtempéra devant l’expression insistante de son interlocuteur et rejoignit la poupe surélevée du petit navire. Il était vrai que la chaleur environnante la rendait langoureuse et la vue d’un confortable transat acheva de la convaincre. Avec un soupir d’aise, elle s’y installa et sortit de son sac en toile le petit conte sur Éros et Psyché, acheté la veille dans la librairie de l’archipel. En le feuilletant, ses yeux balayèrent les phrases, s’accrochèrent à des mots et son esprit vagabonda entre les draps lumineux de l’Amour et de son épouse.


    Bientôt, les clapotis de l’eau se tressèrent au chant lyrique d’un opéra, interprété par la divine Maria Callas, tragédienne grecque à la destinée flamboyante. Sa voix d’une pureté cristalline découlait d’un lecteur CD et resplendissait de tout son éclat dans cet amphithéâtre naturel, situé entre mer et ciel. La quiétude magnifique du paysage semblait propice aux lamentations éthérées de la cantatrice.


    Caressée par la chaleur du vent, enivrée de l’odeur marine et bercée du chant dramatique d’Orphée, Pénélope somnolait en enregistrant dans ses pensées les paroles de J’ai perdu mon Eurydice.


    … J’ai perdu mon Eurydice, rien n’égale mon malheur. Sort cruel ! Quelle rigueur ! Rien n’égale mon malheur, je succombe à ma douleur… 


    *


    La chaleur d’une caresse à la joue extirpa Pénélope d’un repos peuplé de scènes mythologiques, de tableaux et de statues qu’elle ne cessait d’admirer au Musée du Louvre. Elle émergea progressivement, en écoutant la voix d’Andreas frémir autour de sa personne :


    — Vous avez dormi pendant tout le trajet, lui dit-il en esquissant un sourire sensuel.


    — Tout le trajet ? Nous sommes arrivés ?


    Il acquiesça et elle écarquilla grand les yeux derrière les verres un peu poussiéreux de ses fines lunettes, conséquence du vent et de la mer. Elle était toujours étendue sur le transat, tandis que son compagnon de route était penché au-dessus d’elle, le regard intense et hypnotique. À cet instant, elle se sentit prisonnière de ce grand corps athlétique et tiède, qui obstruait son champ de vision en brouillant les perceptions de son esprit.


    Un peu inquiète par le foyer de frissons qui était en train de prendre racine dans ses entrailles, Pénélope se redressa vivement sur son siège en le faisant reculer en même temps, mais pas assez pour établir une distance de sécurité entre eux. Le livre d’Apulée traînait au sol et elle se souvenait de l’avoir fait tomber pendant qu’elle s’endormait irrésistiblement sous la chaleur, les balancements du bateau et la voix lyrique.


    — Je viens tout juste d’amarrer le caïque dans le port d’Héraklion, lui expliqua-t-il, comme la jeune femme considérait désormais d’un œil perplexe le nouveau paysage qui se déployait à sa vue.


    La sérénité et la solitude qu’offrait une traversée sécurisée en mer avaient cédé à la douce agitation d’une petite ville portuaire. Andreas avait arrimé leur embarcation dans le vieux port vénitien de la capitale crétoise, situé à l’ouest du port moderne et entouré des anciens arsenaux, dont il ne subsistait que trois arches. L’importance de leur dimension ramenait quelques siècles plus tôt, à l’époque où le port grouillait d’activités par la présence des nombreux chantiers navals qui y existaient. Ce vieux port, où l’empreinte vénitienne pouvait encore se déceler par les plus fins observateurs, s’identifiait désormais par la haute silhouette du fort de Koules et sa belle jetée, que des petits bateaux de pêche bariolés venaient égayer.


    Depuis la poupe du caïque, Pénélope admira ce tableau inédit d’un œil avide, puis se tourna vers Andreas, tout sourire.


    — C’est vraiment charmant.


    — Oui, j’aime beaucoup cette ville.


    — Vous y venez souvent ?


    — Oui, grâce à mes interventions au musée archéologique d’Héraklion ou à l’université. Vous voulez boire quelque chose avant de découvrir les trésors que nous ont laissés les Minoens ?


    — J’ai une bouteille d’eau dans mon sac, ne vous en faites pas, Andreas.


    — Comme vous voudrez, ma belle.


    Ce ton chaud, charmeur. Le foyer de picotements s’agrandit dans son ventre et davantage lorsqu’il lui présenta une main pour l’aider à se remettre sur pieds. Plus par envie que par politesse, elle accepta son assistance et se retrouva bientôt à quelques centimètres de son corps, si petite en comparaison. Si elle avait voulu se lover contre lui pour se repaître de son parfum affolant, sa tête ne dépasserait assurément pas ses larges épaules de lutteur.


    Sans crier gare, il se permit de remettre derrière l’oreille de la jeune femme une petite mèche blonde, échappée de sa natte ébouriffée par son somme.


    Pénélope eut du mal à déglutir et s’attendit à ce qu’il lui vole un baiser quand il se pencha un peu plus dans sa direction, mais il ne fit qu’ôter ses lunettes de vue de son visage, avec une délicatesse qui la tétanisa d’émerveillement. Là, l’archéologue se mit à inspecter sérieusement les verres un peu sales, puis les embua de son souffle, avant de les essuyer à l’aide de sa chemise en lin bleue.


    Seigneur, il le fait exprès ! 


    Cela ne pouvait qu’être un autre tour pour mieux refermer le piège de la séduction autour d’elle.


    Gênée et toujours immobile, Pénélope se retint de respirer quand il repositionna ses lunettes sur son petit nez, avec le soin que prendrait un archéologue minutieux face à un objet fraîchement trouvé, qu’il fallait excaver de terre sans le briser. Dans ses mouvements, ses doigts épais effleurèrent ses oreilles fines, le haut de sa nuque et l’extérieur de ses joues.


    — C’est parfait maintenant.


    Un peu interdite, elle ne put que souffler un simple « merci ».


    — Le site archéologique de Knossos se trouve à une vingtaine de minutes d’ici en voiture. Nous allons prendre un taxi.

  


  
    


    Chapitre 7


    Après avoir dépassé en voiture des vignobles, des champs d’oliviers et des habitations, Pénélope et Andreas arrivèrent devant le site archéologique de Knossos. Le Grec savait qu’ils étaient parmi les premiers visiteurs, car l’heure d’ouverture du site venait à peine d’être dépassée et la vendeuse de tickets, qui le connaissait bien, l’en avisa après une brève conversation amicale.


    Une fois dans le site, Pénélope regarda avec émotion les vestiges, amoindries par le temps, mais témoins d’une grandeur passée, toujours palpable. Les arbres verdoyants, plantés un peu partout dans les lieux, donnaient de la couleur à cette marée morcelée de pierres blanches, aux vieilles fondations de palais ou de forteresse, et entretenaient la vie qu’on y devinait naguère.


    — Je suppose que vous venez souvent ici ? demanda-t-elle à l’archéologue, qui foulait le sol de ses spartiates en cuir brun avec aisance, sans même regarder les chemins escarpés.


    — Mon père était originaire de la ville de Knossos. Il vouait une passion pour ce site et m’y emmenait souvent quand j’étais enfant. C’est là que mon amour pour l’archéologie est né et, quand je suis nostalgique du passé, je viens principalement ici.


    — Je comprends pourquoi… Ma mère me parlait souvent de cet endroit à travers la légende du roi Minos, du Minotaure, de Thésée et Ariane, d’Icare et de son père Dédale… Je ne sais pas pourquoi j’ai autant tardé à venir jusqu’ici.


    — Les études nous rattachent souvent à un lieu précis pour les recherches. La Grèce continentale est plus adaptée pour les vases grecs.


    Pénélope acquiesça et accepta son bras galant lorsque la zone à parcourir se fit plus pierreuse et irrégulière. Elle aurait pu marcher seule, mais l’envie de sentir la chaleur de cet homme devenait plus impérieuse à chaque minute écoulée. Désormais, ils formaient un couple contrasté mais charmant dans les ruines du site. Si l’archéologue ressemblait à un roi déchu dans cet ensemble sombre qui couvrait la totalité de son corps, hormis quelques zones suggérées — son col en forme de V, ses avant-bras musculeux, ses pieds et ses mains gigantesques, ainsi que son visage de héros homérique —, la délicate Française s’apparentait plutôt à une aventurière glamour, courageuse, mais dont la témérité s’altérait un peu par la présence de sa large capeline de paille enrubannée, le vaporisateur Evian qu’elle gardait dans son sac et son attitude précautionneuse de chatte de salon.


    — Vous allez bientôt retourner en mission ? l’interrogea-t-elle au bout d’un moment, les yeux vissés sur des jarres gigantesques, exposées à la vue des touristes.


    Par « mission », elle parlait bien sûr de « fouilles archéologiques ».


    — La semaine prochaine, je vais me rendre en Sicile, dans la vallée des Temples.


    — Quelle chance ! J’aime beaucoup la Sicile. Je m’y suis rendue pour mes études il y a quelques années et…


    Elle allait poursuivre, mais déjà sa phrase disparaissait dans un petit cri d’émerveillement lorsqu’ils arrivèrent enfin devant le palais minoen, face à la fresque du célèbre cortège représenté dans le Propylaeum situé au sud de l’édifice.


    — C’est absolument superbe… bien mieux en vrai.


    Andreas arbora un sourire complice.


    — Je remercierai toujours l’archéologue Arthur Evans d’avoir mené les chantiers des fouilles et proposé ces magnifiques reconstitutions… J’avoue que j’ai un faible pour les colonnades renversées et rouges du palais… Regardez-les bien, Pénélope. On dit qu’elles sont « renversées », parce qu’elles s’évasent en s’élevant vers le haut.


    Elle admira les vestiges, témoins d’un temps révolu et mystérieux, que les contemporains tentaient de révéler à la lumière de la vérité, en même temps que l’archéologue agrémentait son observation d’éléments supplémentaires, extrêmement techniques dans les domaines archéologique, artistique et historique.


    Andreas se révélait pédagogique, passionné et patient quand elle le bombardait de questions sur les rites de cette civilisation perdue ou sur la fonction d’un objet précis. Il était généreux dans sa façon de partager sa passion, la vivait avec toutes les fibres de son corps et cela était exquis à recevoir et observer.


    En discutant allègrement, sans jamais rompre ce vouvoiement qui semblait maintenir une distance que leurs instincts tremblaient de surpasser, ils passèrent devant la façade la plus illustre du palais en ruines, puis s’arrêtèrent longuement dans la salle du trône.


    Là, dans le halo de lumière que le soleil versait à travers les ouvertures de la pièce, Andreas considéra la jeune femme sans vergogne, appréciant sa carnation et le charme qu’elle émanait avec l’œil avisé d’un expert en Art. Pénélope ressemblait à ces pièces inestimables que l’on sortait de l’ombre et de la terre. Sa beauté était incontestable, mais ne frappait pas de plein fouet au premier coup d’œil. Il fallait prendre le temps de s’attarder sur la beauté de ses traits, l’expression tantôt candide, tantôt espiègle de son visage, la blondeur éclatante de sa longue chevelure et l’harmonie de son corps généreux pour réaliser à quel point elle était époustouflante.


    Oui, c’était en lui accordant un peu plus d’attention qu’on découvrait combien elle s’apparentait à une déesse, qui deviendrait redoutable une fois qu’elle jaugerait à sa juste valeur son potentiel de séduction.


    L’élu de son cœur n’aurait certainement aucune chance de lui échapper.


    Les muscles bandés par son observation et l’excitation progressive qui affluait en lui, Andreas se rapprocha d’elle dans cette salle majestueuse, tapissée de fresques colorées en rouge, ivoire et ocre. Autrefois, elle servait de lieu de réception royale et religieuse.


    Dans cette petite salle où le trône de pierre, fixé contre le mur, existait toujours, l’archéologue se configura Pénélope dans un passé si lointain qu’il en était presque insondable et la vit en déesse minoenne, parée de beaux atours, étincelante d’or et ses ravissants seins — qu’il imaginait si doux et gros — exposés à la vue du roi.


    Alors que Pénélope admirait avidement la salle dans laquelle ils se trouvaient, seuls pour l’instant, Andreas se dirigea vers le trône solide et s’y assit, avec une nonchalance qui laissait croire qu’il avait coutume de le faire souvent. La jeune femme le remarqua, sourcilla en se demandant s’il en avait le droit, mais se détendit quand il eut un petit rire décontracté.


    — Ce trône a résisté des milliers d’années au temps, il peut bien supporter le poids d’un seul homme.


    Elle hocha la tête, amusée, mais n’émit aucun mot, trop absorbée par la contemplation de ce dieu grec, si grand, robuste et sombre. Ne manquait plus qu’une barbe plus fournie, un peu de khôl sur les yeux, une tiare d’or et une toge noire, façon Hadès, pour parachever son attitude de roi ombrageux.


    — Vos parents auraient dû vous appeler Hélène, lâcha-t-il de but en blanc.


    Elle lui adressa un sourire interrogatif et il poursuivit :


    — Pour Hélène de Troie… Malheureusement, Heinrich Schliemann a découvert les ruines de Troie et de Mycènes avant moi et a offert la parure supposée de la reine à son épouse… Il vous en faut au moins une similaire pour mettre en avant votre beauté.


    Rougissante, Pénélope soutint difficilement le regard sombre et pénétrant de l’archéologue, mais ne put s’empêcher de répliquer :


    — Si vous essayez d’obtenir mes faveurs avec des compliments… sachez que ça ne marche pas, Andreas.


    Le concerné ne cilla pas, même si cette remarque le sidéra au fond de lui.


    — Il n’y a aucune malice dans mes propos.


    — Les hommes, en particulier les Méditerranéens, ont le compliment facile…


    — Il est dans notre nature d’encenser la beauté féminine. Ce que je vous dis est la vérité… et si vous voulez la connaître en entier, je vous trouve belle et désirable. Oui, je vous veux aussi, Pénélope, mais je suis trop mature et intelligent pour vous attraper avec des paroles.


    Cette fois-ci, la jeune femme se sentit en feu. L’étonnement et le plaisir se mêlèrent face à cette déclaration éhontée et terriblement renversante.


    Toujours assis sur son trône millénaire, Andreas s’était exprimé d’une voix vibrante, quoique sur un ton calme, et ses yeux d’ordinaire si chauds étaient devenus aussi brûlants que les flammes des cierges en plein jour.


    Profondément déstabilisée par cette sensualité mordante et l’état de vulnérabilité où il la confinait, Pénélope détourna son regard et s’échappa vers la sortie de la salle du trône, mais dans sa précipitation, son pied glissa sur l’irrégularité des dalles et, dans un petit soupir de surprise, elle se sentit partir en avant, tête la première. Bientôt, son corps embrassa la surface pierreuse du sol, ses paumes et ses genoux la brûlèrent un peu, mais alors qu’elle voulait se relever en toute dignité, deux grandes mains la soulevaient déjà de terre pour la garder solidement contre un corps dont les reliefs commençaient à lui être familiers.


    La capeline pendant désormais mollement dans son dos, les lunettes de vue un peu de travers, le corps en proie à une électricité tangible, elle jeta la tête en arrière et ses yeux s’aimantèrent à celui du Grec comme du néodyme.


    Elle n’était plus une pucelle inexpérimentée ni une bigote hypocrite. Le feu qui s’attisait dans le noyau de ses entrailles révélait un désir brutal, sauvage, douloureux. Si elle n’avait eu un tant soit peu de retenue, elle se serait volontiers jetée au cou de ce type affriolant pour consumer une envie de sexe impérieuse.


    Pitié…


    Effrayée par le cours de ses pensées et les réactions de son corps, Pénélope se raidit davantage contre son pilier humain, le souffle altéré par sa petite chute et la montée de la volupté.


    — Vous avez mal quelque part, Pénélope ?


    Les sourcils froncés d’Andreas lui prouvèrent son inquiétude en même temps qu’il l’inspectait efficacement, d’abord le visage, puis les mains, les bras et les jambes, après s’être reculé de deux pas. Elle était intacte, juste perturbée sensoriellement. Elle avait tellement chaud que même ses pieds suintaient dans ses petites tennis blanches.


    Il faudrait un bain séance tenante pour laver son corps de la sueur et de la poussière, mais surtout pour épurer son esprit.


    — Non, je n’ai mal nulle part, réussit-elle à articuler.


    — Vous tentiez de me fuir, n’est-ce pas ?


    Pénélope se mit à guigner sa bouche, puis remonta lentement sur sa moustache, la ligne droite de son nez viril et, enfin, ses yeux fiévreux. Bien sûr, elle avait essayé de le fuir, mais comment échapper à un chasseur aussi assidu ?


    — Je ne cherchais pas à vous fuir.


    Oui, elle jouait la carte de la « mauvaise foi ».


    — Vous tentiez de me fuir, car je vous trouble.


    Cette fois-ci, un petit rire déconcerté échappa à la jeune femme, qui ne manqua pas de souligner, pendant qu’elle essayait de se dégager subrepticement de son emprise :


    — Vous ne manquez pas d’air. Vous êtes vaniteux et trop sûr de vous.


    Un soupçon de sourire habilla les lèvres masculines avant qu’il ne réponde :


    — Et vous, Pénélope, vous aimez vous voiler la face.


    Puis, sans plus lui laisser le temps de riposter, il raffermit sa prise autour de sa taille, la plaqua contre son torse et, dans une étreinte passionnée, scella leurs deux bouches sur un baiser électrique.


    Zen, Popé !


    Mais il était impossible de demeurer calme alors qu’un archéologue aussi pénible que séduisant ouvrait vos lèvres sous l’invasion d’une langue suave. Un frisson la traversa in extenso et des picotements naquirent au niveau de la pression de ses doigts sur ses hanches, puis se diffusèrent jusqu’au sommet de la tête avant de redescendre le long de son rachis. Ce friselis la rendit aussi molle que du caramel en pleine chaleur d’août et la poussa à répondre à cette attaque déloyale.


    — Osez me dire que je ne vous trouble pas, soupira-t-il contre la commissure de ses lèvres.


    — Vous ne me troublez pas…


    Encore une petite pique qui n’était pas sans émoustiller Andreas. Avec un sang-froid de toute épreuve, il se recula un peu sans vraiment la lâcher, puis énonça le plus sérieusement du monde :


    — Si je ne vous trouble pas, vous allez pouvoir répondre parfaitement à chacune de mes questions, après un baiser.


    — Pardon, mais… 


    Il déposait déjà un baiser voluptueux sur ses lèvres ourlées.


    — Le roi Léonidas de Sparte a quinze chevaux. Tous meurent, sauf neuf. Combien il lui en reste ?


    — Six, répliqua-t-elle tout de go.


    — Faux, neuf.


    Pénélope froissa le front, désireuse de comprendre l’erreur, puis roula des yeux quand elle comprit combien le piège était gros. Andreas se mordilla la lèvre pour ne pas rire et se pencha davantage vers elle, la bouche quasiment collée contre la sienne.


    — Vous m’avez prise au dépourvue ! J’en veux une autre.


    L’archéologue ne put s’empêcher de sourire contre sa bouche et la taquina du bout de sa langue, comme elle s’obstinait à les garder closes. Pénélope sentit sa gorge s’assécher, mais ne céda pas.


    — Une question, lui rappela-t-elle.


    Sans s’éloigner de son visage, Andreas lui souffla à l’oreille, comme l’aurait peut-être fait le serpent de la Bible avec la première tentatrice de l’Histoire :


    — Combien de Plaies Salomon a-t-il annoncées à Pharaon ?


    — Dix.


    — Aucune. Ce n’est pas Salomon, mais Moïse, s’amusa Andreas pendant que Pénélope soupirait d’une fausse déception.


    — Alors, toujours pas troublée ?


    — Mon sang n’alimente plus correctement mon cerveau…


    Andreas se retint de confirmer, lui-même étant soumis à une pression plus élevée de chaleur corporelle, et se pencha une fois de plus vers elle pour capturer ses lèvres. Cette fois-ci, complètement électrisée, Pénélope capitula, s’abandonna contre lui, en se ravitaillant de sa chaleur, du désir qu’elle sentait naître dans son pantalon et qui faisait écho au sien. Ses mains fines et manucurées s’aventurèrent dans les ondulations obsidiennes, souples et soyeuses du Grec, tandis que sa bouche acceptait, avec une impatience juvénile, son invasion linguale.


    Pénélope étouffa un sanglot de délectation lorsque l’une des grandes paumes se plaça sur sa fesse droite et la malaxa sensuellement en faisant grimper la température atmosphérique.


    — Tu es vraiment délicieuse…, marmonna-t-il entre deux baisers et son tutoiement inattendu l’affola de délice.


    Déchaîné telle une bacchante, le cœur de la belle blonde cabriola douloureusement contre sa cage thoracique, alors que sa gorge se serra sous le coup de l’émoi. En se pelotonnant plus étroitement contre lui, elle sentit que leurs cœurs faisaient chorus et sut d’instinct que la suite des évènements échapperait à leur entendement.


    Ralentis la cadence !


    Mais cela semblait inéluctable.


    Les doigts d’Andreas s’insinuèrent sous le débardeur café de Pénélope, incendièrent chaque parcelle de sa peau qu’ils pouvaient explorer, en mesurèrent sa douceur, mais l’apparition d’un groupe de touristes dans la salle du trône fit cesser toute cajolerie. Se souvenant soudain que le site était public, ils se détachèrent brusquement l’un de l’autre sous les coups d’œil tantôt moqueurs, tantôt désapprobateurs des témoins, puis s’enquirent de quitter les lieux promptement.


    — Nous continuerons plus tard, assura Andreas d’une voix de velours, alors qu’il aidait Pénélope à se recoiffer de sa capeline quand elle remettait correctement ses binocles sur son nez.

  


  
    


    Chapitre 8


    En toute logique, Andreas et Pénélope poursuivirent leur journée au musée archéologique d’Héraklion, que la jeune femme rêvait de visiter pour les superbes collections minoennes et les vases du style de Camarès qu’il abritait. Ces derniers objets provenaient de Phaistos, une ancienne ville de Crète, dont l’existence remonterait aux IIIe et IIe millénaires avant J.-C. Son expertise en céramique antique l’incitait à les observer pour les comparer à ceux qui composaient tout le squelette de ses propres recherches universitaires.


    Mais cette fois-ci, au lieu de se tenir loin l’un de l’autre, leurs mains étaient entremêlées telles les tresses d’un filet de pêche. Ils avaient adopté les codes corporels d’un vrai couple, même si leur relation n’était qu’aux prémices des présentations, bien sûr. Disons que ce geste trahissait seulement leur besoin viscéral de se toucher, de sentir la pression, la force de l’autre à travers les doigts et les paumes.


    — Quelle a été ta plus belle trouvaille ? demanda Pénélope, comme ils passaient devant la statuette de la déesse aux serpents, représentée dans des atours magnifiques, avec les seins découverts et la tête coiffée d’un chat.


    — Ma plus belle trouvaille a été une tablette fragmentaire inscrite en linéaire B, que j’ai dénichée à Mycènes.


    — Mycènes… J’y suis allée quand j’étais plus jeune, en compagnie de ma mère. J’en garde des souvenirs incroyables, surtout de la coupole en rucher des Tombes de Clytemnestre et d’Agamemnon.


    — Oui, un endroit incroyable. J’avoue que j’ai un faible pour les vestiges de la Grèce archaïque. Plus c’est lointain, plus c’est excitant à comprendre, décortiquer, découvrir… On se rend compte que le passé influence vraiment le présent et pose les bases de l’avenir. Les civilisations anciennes étaient d’une sophistication rare, ingénieuse et avancée. Je crois qu’elles n’envieraient pas le XXIe siècle…


    Pénélope eut un soupir nostalgique, resserra d’instinct ses doigts autour de ceux d’Andreas, puis avoua :


    — Comme j’aimerais connaître le chemin du temps et faire un bond en arrière, juste pour voir de mes propres yeux comment ils vivaient.


    — Je crée mon propre chemin temporel à travers mon métier… Nous menons des fouilles et des enquêtes en permanence pour percer le mystère. Heureusement que les vestiges sont présents pour nourrir notre imagination. Sans ça, ce serait très compliqué… Regarde, Pénélope, cette déesse aux serpents, grâce à elle, qui est pourtant si petite, nous savons comment pouvaient se vêtir les gens de l’ère minoenne, et nous pouvons essayer de deviner les tendances culturelles en vogue, les fonctions de ces représentations… Savoir qu’un si petit objet peut nous en révéler autant est une idée fascinante en elle-même. Imagine, dans deux mille ans, d’autres générations d’archéologues essaieront de comprendre notre civilisation… et tes lunettes de vue, tes charmants clous de diamants aux oreilles, ta capeline, les notes que tu prends avec ton calepin, tes chaussures, tes chaussettes, même ta culotte seront des éléments de grande importance, qu’ils pourraient exposer dans ces vitrines, comme nous le faisons aujourd’hui avec les civilisations du passé.


    L’évocation de sa culotte rendit Pénélope fébrile, qui raffermit davantage sa prise autour des doigts d’Andreas. La température montait progressivement depuis qu’ils sillonnaient allègrement les corridors du musée, échangeant sur des objets et des opinions avec une complicité innée, spontanée, qui les troubla sans les surprendre vraiment. Les codes protocolaires étaient brisés, ils se comportaient très naturellement l’un envers l’autre et s’étonnaient d’aimer des choses similaires, même s’il était plutôt logique qu’une férue d’Histoire, d’Art et de vases grecs soit sur la même longueur d’onde qu’un archéologue. L’amour des vieilles choses les unissait et contrebalançait intellectuellement le désir charnel qui les avait frappés dès leur première étreinte accidentelle.


    Ils clôturèrent cette visite par un passage shopping à la boutique, puis se perdirent dans la douce agitation de la capitale crétoise. Pénélope put y admirer toutes les influences byzantine, arabe, vénitienne et ottomane qui donnaient du relief et de la richesse à la ville. Bien que le paysage ne lui plaisait pas autant que celui des Cyclades, Héraklion étant plus agitée, sale, bruyante, peuplée et hétérogène architecturalement, la jeune femme s’y sentait bien et aurait volontiers passé quelques jours de sa vie là, si son séjour grec n’avait pas été aussi bref.


    *


    — Tu as été militaire ?


    Désormais revenus dans le caïque d’Andreas, cette demeure flottante où se déployait toute son intimité dans un ravissant désordre, les deux promeneurs déjeunaient à même le tapis persan qui ornait la « salle de séjour », une cabine assez large pour six personnes, décorée avec une profusion d’objets antiques qui lui donnaient de faux-airs d’antiquaire. Là, c’était un vase original en faïence de Delft, plus loin des répliques de céramiques pluriculturelles, héritées des civilisations anciennes, dans une encoignure de la pièce c’était une réplique du bouclier d’Achille, qu’il aurait réalisé lui-même selon les interprétations du peintre néo-classique, Angelo Monticelli. Ailleurs, c’était toute une collection admirable de dagues arabes ou de sabres japonais. Mais ce qui dominait vraiment la pièce était l’imposante bibliothèque où des livres par centaines s’entassaient jusqu’au plafond, qu’il était possible d’atteindre à l’aide d’un escabeau disposé au sol.


    La demeure d’Andreas n’en était pas vraiment une, pas traditionnelle du moins, car elle sillonnait les flots, s’arrêtait où bon lui semblait, et servait davantage de bibliothèque, de bureau ou encore de réserve d’objets d’art que de foyer familial où il était possible de loger une famille selon les codes ancestraux.


    Son foyer était la traduction de son tempérament aventureux, de ses passions et s’adaptait certainement à son train de vie décousu. Un bateau ne pouvait que servir à un homme qui ignorait la destination du lendemain et refusait toute monotonie et ressemblance dans son quotidien.


    Non, cette simple petite salle de séjour prouvait combien Andreas était sujet à l’improvisation, à la création et, surtout, à une liberté totale. Il était presque inenvisageable d’imaginer un homme pareil rangé, patriarche d’une grande famille méditerranéenne et lié à une seule femme par des serments religieux.


    — Pas militaire de profession. J’ai juste fait mon service obligatoire, expliqua-t-il, comme elle observait un cadre où une photo de lui, à vingt ans, le représentait dans toute sa superbe en uniforme d’Evzone.


    — Ainsi, tu as été garde présidentiel ?


    Les Evzones s’intégraient dans une unité cérémonielle de l’armée grecque, chargés de garder, sans discontinuer, le palais présidentiel et la tombe du Soldat inconnu agencée sur la place Syntagma, à Athènes. Leurs costumes symboliques et leurs rôles les intégraient dans le folklore grec, à l’exemple des Gardes Suisses au Vatican ou des Scots Guards de Grande-Bretagne.


    — Oui, juste avant de commencer mes études en Histoire de l’Art et Archéologie.


    — Pourquoi as-tu choisi cette unité ?


    Pendant qu’elle le questionnait, Pénélope l’admirait dans sa vingtaine florissante et son uniforme cérémoniel, d’un folklore séduisant, où la chemise blanche aux manches très évasées s’harmonisait à un gilet entièrement brodé aux fils blancs et dorés, arborant des motifs ethnographiques et traditionnels. Une jupe, que l’on nommait la « fustanelle », confectionnée dans trente mètres de tissu blanc et froncé de quatre cents plis, symbole des quatre cents ans vécus sous l’occupation ottomane, était associée à une ceinture frangée de cordons aux couleurs du drapeau national, d’un blanc immaculé et d’un bleu ciel. Enfin, des collants en laine ivoire, un ceinturon à cartouchière, des fixe-chaussettes noirs et des tsarouchia, ces emblématiques sabots à pompons noirs, lourds d’un kilo et demi par pied, complétaient cette mise si particulière, guerrière et symbolique. Sans omettre le béret fario en feutre rouge, orné d’un galon de soie noire, qui coiffait la tête en conférant aux Evzones un air pontifiant et très apprêté.


    La jupe aurait pu rendre l’uniforme décalé, mais lorsqu’on voyait ces grands gaillards de près de deux mètres l’arborer avec une fierté militaire, en révélant la puissance de leurs lourdes jambes, impossible de remettre en question leur virilité.


    Andreas n’avait pas vraiment changé depuis ses vingt ans, il s’était seulement un peu épaissi et durci avec le temps. Quant à la moustache, elle y était déjà par le passé et ce détail la fit sourire, car il n’était pas vraiment courant de voir un jeune homme la porter, même si la photographie remontait à dix-huit ans et que les modes de l’époque avaient été un tantinet différentes.


    — Disons que l’instructeur de l’armée m’a proposé de la rejoindre, parce que j’étais très grand et costaud. Les Evzones sont obligatoirement hauts de taille, car il faut mesurer au minimum 1m87 pour prétendre à le devenir. Celui qui m’a fait cette proposition était persuadé que j’avais le profil pour rester planté des heures entières devant le palais présidentiel, sans ciller devant les exigences climatiques. L’été, la chaleur est insupportable et l’hiver, il neige souvent sur Athènes… Mais j’ai résisté, même si intérieurement, je bouillonnais d’impatience derrière ma posture très stoïque. Je ne rêvais que d’une chose : en finir avec mon service militaire pour commencer des études et me consacrer entièrement aux trouvailles archéologiques.


    — Tu as aimé être Evzone ?


    — Une expérience enrichissante, qui m’a aidé à travailler sur moi-même, sur la gestion du stress et du calme. J’ai mûri d’un coup en accomplissant mon devoir de cette façon.


    — D’où la moustache ? plaisanta-t-elle avant de croquer dans une tranche de pastèque.


    Il suivit le mouvement de sa bouche sur la chair rose et juteuse du fruit, mourut d’envie de lui bondir dessus pour l’embrasser à en perdre haleine, mais s’abstint en faisant appel à sa réserve de discipline, celle qu’avait creusée l’armée en lui.


    Non sans sourire face à la remarque de Pénélope, Andreas la regarda en attrapant une figue dans l’un des plats disposés entre eux, puis croqua sensuellement dedans avant de répondre :


    — Beaucoup d’Evzones portent la moustache. J’ai suivi la mode, j’ai vu que ça charmait particulièrement les femmes — surtout les blondes — et j’ai décidé de la garder.


    — Frimeur !


    Il éclata de rire en révélant ses belles dents blanches et régulières, donnant ainsi l’envie à Pénélope d’être à la place de cette délicieuse figue, dont il engloutit la moitié d’une seule bouchée.


    — Ancien Evzone, archéologue reconnu, artiste en herbe… Quelle autre fonction caches-tu ?


    — Je suis jongleur à mes heures perdues.


    Pénélope ne sut s’il plaisantait ou pas, mais lorsqu’il se munit de trois figues pour les faire valser dans les airs, tout en les rattrapant agilement à chaque fois qu’elles revenaient entre ses paumes à tour de rôle, avec une dextérité remarquable, elle fut encline à le croire. Les figues tournoyaient facétieusement, toujours plus haut, puis revenaient irrépressiblement dans ses mains en exhalant leur doux parfum sucré.


    Impressionnée, telle une enfant devant le tour du chapeau et du lapin, la jeune femme l’admirait jouer avec une réelle malice, puis cesser dans un petit rire mutin, qui s’éteignit aussitôt contre ses lèvres charnues quand il vint franchir leur distance protocolaire pour l’embrasser.


    Pénélope soupira de ravissement, irrémédiablement sous son charme, se languit dans ses bras quand il l’enlaça en la faisant ployer avec grâce en arrière, puis répondit avec une conviction fanatique à sa bouche invasive. On aurait dit qu’elle goûtait au nectar des Olympiens sur ses lèvres, car sa salive enflammait son sang comme l’aurait fait l’étincelle d’une allumette sur une mare d’essence, alors que l’impétuosité qui l’animait faisait cascader sur son rachis une rivière de frissons.


    — Que dirais-tu de faire notre petite escale sur l’île de Dia maintenant, avant de partir à la recherche de l’Atlantide ? lui souffla-t-il à l’oreille, très tentateur.


    Pénélope ploya son cou sur le côté comme il commençait à le parsemer de baisers insistants et terriblement audacieux, puis ferma les yeux de délice, trop languide pour lui répondre sur-le-champ.


    — Hum… bien sûr. Qu’y a-t-il à voir sur l’île de Dia ?


    — Pas grand-chose… l’île est vraiment petite. C’est une réserve naturelle où tu ne trouveras ni voiture ni maison, rien qu’un paysage rocheux et paisible, parfaite pour s’y poser, contempler la nature, la mer et faire l’amour…


    Andreas avait répondu sans cesser de baiser sa peau soyeuse et sentit, sous la pulpe de sa bouche, le pouls emballé de la jeune femme quand il évoqua les potentielles activités réalisables sur l’île. Son sang cognait dans sa jugulaire tel le cœur d’un oiseau pris en cage, certainement à cause de l’appréhension, mais surtout de l’excitation que cela lui provoquait.


    Il la sentit se remuer, puis son cou lui échappa quand elle se redressa un peu pour le regarder dans les yeux, à travers ses charmantes lunettes embuées, l’expression un peu froncée.


    — Faire l’amour… ?


    — Ça ne te tente pas, Pénélope ?


    Pé-né-lo-pé… Oh, sa manière si scandée et lascive de prononcer son prénom…


    Elle battit fébrilement des cils, totalement perturbée par l’envie grondante de succomber au désir et à l’attirance bestiale qui grésillaient entre eux, mais un rempart de rationalité l’empêcha de se donner aussi vite et, d’une voix plus ferme que le laissait présager son état de vulnérabilité sensuelle, elle fit observer :


    — Nous ne nous connaissons même pas.


    — Je pense que les présentations ont été assez complètes, Pénélope… ou te faut-il aussi mon groupe sanguin, ma dernière opération des dents et une précision sur mon allergie aux chats ? D’ailleurs, à ce propos, j’ai une hygiène impeccable, je ne couche pas dangereusement avec n’importe qui et la dernière fois que j’ai manqué de mourir, c’est lorsque je suis tombé du dos d’un éléphant hystérique, alors qu’on parcourait les campagnes laotiennes. Ce n’est pas un épisode dont je me vante publiquement, donc vois la confiance que je t’accorde…


    Pénélope dut se mordiller la lèvre inférieure pour ne pas rire face à la mine pince-sans-rire de son compagnon, puis poursuivit, l’air provocateur :


    — Tu ne me considères donc pas comme « n’importe qui » ?


    — Absolument pas. J’ai eu quelques jours pour t’observer, je pense avoir saisi ta nature profonde, qui me plaît beaucoup.


    — Tu dis ça à toutes les femmes que tu aimerais avoir dans ton lit ?


    — Non. Je t’apprécie, tu m’attires et, depuis notre baiser dans le noir, j’ai su que nous nous entendrions bien sexuellement. Je ne ressens pas cela avec toutes les femmes, mais quand cette alchimie est existante, je souhaite qu’elle prenne corps dans une étreinte passionnée… expliqua-t-il avec un regard intense, tandis qu’il se redressait pour retrouver sa position initiale et piocher une autre figue. Pas toi ?


    Il croqua lascivement dans le fruit en guise de ponctuation et Pénélope eut du mal à déglutir, en proie à ce désir, ce besoin irrépressible de dévorer cette figue avec lui, de lui offrir ses lèvres en dessert, de s’offrir elle-même en offrande, telle une bacchante se livrant en transe sur l’autel de Dionysos.


    La fièvre au corps, le rythme cardiaque déchaîné, elle le regardait déguster sa figue avec une lenteur exquise et mit au moins trente secondes à lui répondre :


    — Je n’ai pas coutume de coucher avec un homme que je ne connais que depuis trois jours.


    — Je sais.


    — Alors pourquoi me parles-tu de façon si indécente ?


    — Parce que je sais que ça te plaît, quoi que tu en dises, et que notre attirance peut te conduire à faire une entorse à tes règles de bonne conduite.


    — Tu ne manques pas de culot, Andreas.


    — Je crois que tu aimes mon approche… cavalière. Et je crois aussi que tu n’as pas envie de résister, Pénélope.


    Pé-né-lo-pé… 


    En effet, quand il la dévorait du regard tel le Lion de Némée et qu’il susurrait son prénom avec cette tonalité diablement sexy, elle n’était plus sûre de pouvoir lui échapper.

  


  
    


    Chapitre 9


    Ils arrivèrent sur l’île de Dia moins d’une heure plus tard, avec en fond musical les notes traditionnelles d’un bouzouki, que la radio du bateau diffusait au-dessus de la mer calme. Andreas arrima son caïque sur la rive, puis aida Pénélope à rejoindre le sable en tout équilibre. Une langueur s’était emparé de la jeune femme, et pour cause, la pléthore de baisers tempétueux qu’ils avaient échangés avait amolli ses jambes, pourtant si fébriles à l’idée de les lui ouvrir dans les jeux de l’amour.


    — D’après Homère et Ovide, l’île de Dia serait la véritable île sur laquelle Thésée se serait réfugié avec Ariane après avoir tué le Minotaure, précisa Andreas, comme il entraînait Pénélope à sa suite vers une minuscule plage paradisiaque, isolée de toute civilisation et modernité, seulement ceinte par la végétation sauvage et la mer d’azur, sur laquelle soufflait le « μελτέμι2 », ce fameux vent puissant qui survolait périodiquement les Cyclades.


    L’île mesurait six kilomètres de long sur 4,5 de large et sa forme irrégulière avait donné lieu à une légende, selon laquelle Zeus aurait pétrifié par l’un de ses coups de foudre un gigantesque lézard, qui aurait voulu dévorer la Crète.


    — Donc, ce serait ici que Thésée aurait abandonné Ariane avant son départ pour Athènes ? souligna Pénélope pendant qu’il l’entraînait sur le sable chaud, vers un emplacement à proximité de leur embarcation et déserté de toute autre présence humaine.


    Ils étaient vraisemblablement les seules personnes sur cette île perdue, jetée au milieu de la Méditerranée, comme une retraite paisible et propice à l’Amour.


    Alors qu’il sortait du sac en lin qu’il avait transporté jusqu’ici une large serviette de plage bleue, assez grande pour protéger leurs peaux de la brûlure du sable, Andreas enveloppa Pénélope d’un regard intense quand elle lui rappela l’issue dramatique du mythe de Thésée et Ariane.


    — Oui, c’est ici qu’il l’aurait abandonnée. Je te l’accorde, ce n’est pas très galant.


    — Ignoble, souligna Pénélope, en même temps qu’elle défaisait le bouton de son short, prête à se mettre en maillot de bain pour une baignade rafraîchissante dans la mer. Sans Ariane, Thésée n’aurait pas accompli sa mission et il l’abandonne après lui avoir fait croire une union… c’est d’une bassesse…


    — Certains hommes sont comme ça.


    — Te considères-tu dans cette catégorie ? le provoqua-t-elle en ôtant son débardeur, dévoilant ainsi un superbe maillot de bain une pièce, de teinte chocolat, qui mettait en avant son corps pulpeux, ciselé avec soin, mais plein de générosité.


    Andreas arrêta un instant son regard sur la courbe sensuelle de ses seins lourds, sur le relief des tétons dressés sous le Lycra du maillot de bain, puis sur sa taille marquée et sa croupe large, rebondie et terriblement délicieuse, aux lignes aussi franches qu’une amphore grecque savamment tournée.


    Enfin, malgré sa taille plutôt moyenne, elle possédait de longues jambes, harmonieuses et assez solides pour résister aux intempéries de la Fortune.


    Une déesse…


    — Non, je ne donne jamais des coups de traître. Je ne fais pas espérer les femmes, car je leur dis d’emblée ce que j’attends d’elles. Celles qui me comprennent acceptent mes conditions, les autres me fuient tout de suite après. Je n’aime pas jouer avec l’espoir et les sentiments, car je ne voudrais pas qu’on me fasse la même chose. C’est pourquoi je suis d’une franchise sans fard, un peu brute, avoua Andreas en admirant la longue natte de Pénélope lui descendre jusqu’aux reins, irradiant de mille reflets dorés sous le soleil torride.


    — Et qu’attends-tu de moi… ? osa-t-elle lui demander, son regard de nymphe téméraire brillant de jubilation, alors qu’il abandonnait son sac sur la serviette de bain et se rapprochait d’elle, entourant ses reins de son bras puissant pour la plaquer contre son sexe en érection, certainement aussi dur que la roche de l’île.


    — Du plaisir. Pur et simple. Tu le sais bien, Pénélope.


    Il imprima une pression sur le bas de son dos en se frottant un tantinet contre elle, effleurant avec joie le bourgeon hypersensible à travers le tissu du maillot de bain et celui de son propre pantalon.


    Ce geste si osé fit frémir la jeune femme, désormais amollie entre les bras de l’archéologue, ses bras entourant sa nuque quand son bassin accueillait les petites décharges électriques qu’il lui communiquait grâce à son sexe dissimulé.


    — Tu le veux aussi, n’est-ce pas, Pénélope ? insista-t-il en glissant sa bouche près de son oreille droite pour en sucer délicatement le lobe.


    Elle soupira d’aise et murmura une affirmation qu’il lui fallut répéter d’une voix plus assurée.


    — Oui, je le veux…


    — Nos volontés vont être très rapidement exaucées.


    La jeune femme tenta de relever la tête pour la rejeter en arrière et croiser son regard dans la lumière plutôt douce de l’astre solaire. Mais il en profita pour posséder ses lèvres avec fièvre et lui imposer un baiser ardent, liquide, d’une sensualité à fleur de peau.


    Ils s’embrassaient avec tant de passion et d’enthousiasme qu’ils pensaient boire dans l’autre la chaleur du soleil. Leurs corps se reconnaissaient instinctivement depuis leur rencontre et appelaient à s’unir dans les plus brefs délais. C’est pourquoi Pénélope ne résista pas lorsqu’Andreas la souleva du sol pour l’étendre sur leur serviette de plage, ses mains cherchant déjà à lui ôter cette pièce de vêtement trop encombrante.


    — D’abord, on fait l’amour, puis on se baignera après. Tu verras, chérie, ce sera aussi bon que dans tes fantasmes les plus exigeants, lui assura-t-il avec ce sourire canaille qui le caractérisait parfaitement.


    — Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi imbu de sa personne, répliqua-t-elle en acceptant la série de baisers vifs qu’il faisait pleuvoir sur sa bouche entrouverte.


    L’expression espiègle d’Andreas sembla s’accentuer pendant qu’il la débarrassait entièrement de son maillot de bain, l’exposant bientôt nue sous le soleil de Grèce. Pour son unique plaisir.


    — Par Aphrodite elle-même ! Tu es sublime, Pénélope !


    Le point d’exclamation de sa phrase fut le baiser brûlant qu’il déposa sur son ventre blanc et ferme, relais de départ d’une longue traversée langoureuse jusqu’aux deux monts charnus, surmontés de cimes rose ambrée, qu’il trouva si délicats et appétissants.


    Un gémissement de délectation échappa à la blonde quand il se mit à les lécher, les sucer, les taquiner avec une maîtrise que son ancien et premier amant ne possédait pas. Sa réaction apporta de la satisfaction au Grec, dont l’entrejambe enflait énergiquement à mesure qu’il parcourait, tantôt avidement, tantôt patiemment, les circuits infinis de ce large corps ivoire et chaud.


    — Je veux te voir aussi…, exigea-t-elle, quand il la déchargea délicatement de sa paire de lunettes, qu’il posa dans le sable, non loin d’eux.


    Andreas ne se débattit pas lorsque les mains élégantes commencèrent à défaire, un à un, les boutons de sa chemise. Cette pièce de tissu rejoignit bientôt le sol sablonneux, qu’il agrémenta de son pantalon et boxer.


    Le temps sembla se suspendre quand ils se retrouvèrent enfin nus, face à face, semblables à ces divinités de marbre que l’on disposait soigneusement dans les corridors des musées, immobiles et fantastiques, comme happés dans la contemplation de l’autre pour l’éternité. Ils ne parlaient pas, respiraient à peine, mais se dévoraient inlassablement des yeux, profondément fascinés par la sensualité que son partenaire émanait.


    — Comment fais-tu pour être aussi beau ?


    La spontanéité de Pénélope dessina sur la bouche de l’archéologue un sourire sibyllin, alors qu’elle continuait de le reluquer sans vergogne.


    — Je te retourne la question.


    Tout habillé, Andreas était un homme impressionnant, mais dénudé, c’était un homme totalement renversant, de chair, de sang et de muscles, ciselés avec un talent de sculpteur sur un torse large, aux épaules carrées, et sur des jambes longues, robustes, semblables aux deux piliers d’un temple. Il n’y avait qu’à voir la tension nerveuse de ses muscles, l’harmonie de ses courbes d’homme et sentir la force qui électrisait chacune de ses cellules pour savoir qu’il était pareil au navire résistant avec acharnement aux tempêtes de la vie.


    Nul doute qu’Andreas était un homme puissant, coriace et, indubitablement, un excellent amant. Il suffisait de poser son regard sur l’épaisse et longue hampe de chair qui lui servait de pénis pour se douter que les frottements de ce membre propulseraient n’importe quelle femme dans ce jardin édénique que tout le monde cherchait à visiter.


    … Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue, un trouble s’éleva dans mon âme éperdue…3


    Ces vers de Phèdre résonnèrent dans l’esprit de Pénélope alors qu’elle s’entendait déglutir avec beaucoup de peine, le corps traversé d’un frisson incandescent. Le soleil et la vue de ce membre vibrant et imposant lui donna un coup de chaud, qui l’obligea à s’allonger d’elle-même sur la serviette de plage, comme pour prévenir un malaise de fascination.


    Andreas la suivit du regard, la veine de sa tempe tressauta nerveusement, signe d’une faim sexuelle vorace, tandis que l’épaisse pellicule de sueur qui recouvrait son corps ne faisait que traduire toute la contenance qu’il s’imposait. Il ne pouvait pas lui sauter dessus comme un satyre sur une jeune vierge, alors qu’il y avait encore tous les préliminaires à réaliser en amont… mais, plus il la contemplait, plus il se demandait si ces préparations physiques étaient vraiment nécessaires pour cette première fois. L’urgence de s’unir à elle était si impérative qu’il en avait des douleurs à la verge.


    — Pénélope, j’ai besoin de toi. Tout de suite.


    La jeune femme mit sa main en auvent au-dessus de ses yeux pour les protéger du soleil, puis l’enveloppa d’un regard languide quand il s’agenouilla à ses côtes et se pencha au-dessus d’elle, grande ombre protectrice et érotique qui l’investirait bientôt à grands coups de reins.


    L’idée de l’accueillir aussi vite ne fit qu’amplifier la source d’essence chaude qu’elle sentait couler abondamment de son vagin, preuve d’un désir désormais indomptable.


    — Moi aussi, Andreas.


    La jeune femme ne reconnut par sa voix enrouée, s’en étonna un peu, mais l’emprise du plaisir était telle que son comportement même se fit plus audacieux quand elle écarta largement les cuisses au moment où il y insinuait une main aventureuse. Là, il glissa avec impatience sa main droite sur son intimité et prit le soin de la pénétrer lui-même d’un doigt, jaugeant avec expertise le degré de son excitation. Pénélope était inondée, gémissante, et les contractions de ses muscles vaginaux autour de son doigt lui annoncèrent le délice des instants à venir.


    Elle était mûre, à point, prête à être cueillie.


    — On va y aller franchement, d’accord, ma beauté ?


    Il l’entendit marmonner une affirmation, comme il poursuivait ses pénétrations digitales, le premier doigt étant rejoint par un second. L’ouverture de son vagin s’élargissait et ses caresses la firent vibrer sur la serviette chaude, bel instrument de musique aux cordes frémissantes et mélodieuses, que son joueur grattait avec tendresse. Ensorcelée par la cadence qu’il lui imposait, elle suivait, gémissait et agrippait en gage de repères des poignées de sable entre ses mains.


    Ce spectacle d’érotisme affola Andreas, dont le sang fouettait sans ménagement ses tympans, ses yeux, sa gorge, ses poings et tout autre membre de son corps. Son cœur battait en rythme dans sa poitrine, mais trouvait désormais son écho dans son cerveau et surtout, dans son sexe, devenu tressautant, brûlant et impatient de se creuser une route jusqu’au sommet délectable de la jouissance.


    — Il faut que je te prenne, Pénélope…


    — Fais-le…, l’entendit-il soupirer, comme il ôtait très lentement ses doigts, ce qui lui soutira un gémissement de mécontentement en retour.


    — Un peu de patience, je reviens… ça sera meilleur…


    Le feu au corps, l’archéologue récupéra son pantalon, fouilla dans l’une des poches et en découvrit un sachet de préservatifs. Sans délicatesse, il arracha le plastique avec ses dents, puis déroula avec une vitesse notable la gaine de latex sur son sexe de pierre.


    Toujours alanguie sous lui, les yeux mi-clos, Pénélope suivit depuis son emplacement la scène et entrouvrit les lèvres d’excitation quand son amant se plaça méthodiquement entre ses cuisses écartées, leurs sexes à quelques centimètres l’un de l’autre. Elle sentait l’extrémité du gland flirter avec sa vulve et ce toucher répandit jusque dans la plante de ses pieds une pluie de frissons.


    — Prête à te livrer, Pénélope ?


    Sa voix d’outre-tombe semblait appartenir à une créature démoniaque, apparue comme par enchantement sur cette plage pour la dévergonder.


    — Oui…


    Aussitôt, un instinct de possession envahit le Grec, qui se plaqua contre sa poitrine avant de l’embrasser fougueusement, exigeant qu’elle se livre à lui, en toute impunité. Pénélope gémit contre sa bouche, plongea ses mains dans sa chevelure obsidienne et mena avec lui un duel langoureux, leurs langues s’entremêlant avec passion pendant qu’il imposait le même sort à leurs deux sexes. Avec une précaution d’orfèvre, il la saisit aux hanches, se plaça parfaitement à l’orée de sa féminité, puis s’inséra progressivement dans ce fourreau étroit et moite, qui s’ouvrit à lui telles les portes d’une cité antique en effervescence, ravie d’accueillir ce héros annoncé par l’une des prophéties de la Pythie de Delphes.


    Ils continuaient de s’embrasser pendant qu’ils s’ajustaient l’un à l’autre dans un refrain de gémissements lascifs. Encastrée à ce corps herculéen, la jeune femme était tremblotante, exaltée et affamée. Ses ongles se plantèrent dans les fesses de son amant, l’incitèrent à se pousser davantage en elle pendant que sa bouche éperonnait leur désir commun de mots et de râles encourageants.


    Avec un petit rire rauque, celui que le dieu des Ténèbres aurait pu pousser lorsqu’il piégea sa future épouse avec six graines de grenade, fruit qui les lia à jamais, Andreas consentit à se mouvoir avec plus d’énergie, en même temps qu’il chuchotait des paroles mystérieuses en grec, langue qu’elle ne maîtrisait pas, mais qui sonnait à son ouïe comme celle des origines et de la magie. Oui, il était peut-être en train de l’ensorceler dans sa langue maternelle pendant que ses coups de reins répétés se faisaient de plus en plus intenses et vigoureux.


    Tout en ayant l’impression qu’un brasier liquide se répandait dans ses artères, la jeune femme enroula plus étroitement ses jambes autour de son bassin et ses hanches se soulevèrent plus énergiquement au-devant des ferventes pénétrations.


    Sur cette plage déserte et brûlante qui voyait éclore les prémices de leur passion, ils trouvèrent d’instinct leur rythme et les parties les plus érogènes de leurs corps, comme s’ils s’étaient connus naguère et que cette première fois n’était que la réminiscence de souvenirs enfouis depuis des siècles. Leurs pensées s’éparpillèrent tels des milliers de papillons ivres de liberté, alors qu’ils semblaient eux-mêmes sous l’emprise d’un sortilège, dont seule la jouissance pouvait les délivrer.


    — Que c’est bon, Pénélope…, susurra-t-il en léchant dévotement sa carotide. On dirait que ma place a toujours été là, en toi…


    La jeune femme agrippa ses bras luisants de sueur en sentant son souffle contre sa peau tiède, haletant et intense. Son corps se contractait entièrement et elle tentait de prolonger cette sensation de plénitude qui l’enserrait jusqu’aux tripes le plus longtemps possible, mais une vague déferlante, plus subversive que les autres, l’avala et la propulsa dans un tourbillon d’ivresse. Soudain, ses ongles s’enfoncèrent férocement dans les muscles de son amant, alors qu’elle savourait ce premier orgasme avec un cri extatique, si puissant qu’il résonna jusqu’à la voûte céleste.


    Andreas reprit son souffle. Il était à deux doigts d’atteindre à son tour le firmament et avec un dernier va-et-vient, se contracta tout entier, pendant qu’il se libérait abondamment dans le préservatif avec un grognement de délectation, le prénom de son amante sur le bout des lèvres.


    Pé-né-lo-pé…


    Ils ne ressemblaient plus qu’à deux épaves transies de frissons et de langueur, qu’une violente houle de plaisir avait échouées sur cette plage.


    L’archéologue attendit peut-être une minute lorsqu’il consentit enfin à se retirer du corps incandescent de sa déesse blonde, un sourire flottant sur les lèvres.


    — Est-ce que ça va, Pénélope ?


    Repue de caresses et légèrement courbaturée, elle aimanta de nouveau leurs deux regards et dodelina positivement la tête, alors qu’elle se redressait sur un flanc afin de mieux le contempler.


    — Je vais bien, oui. Je dirais même que je vais merveilleusement bien. Et toi, Andreas ?


    Après l’amour, le Grec avait cette beauté indécente qui ferait même rougir la première des prostituées jusqu’à la racine des cheveux, si elle ne hoquetait pas d’éblouissement devant sa volupté abandonnée.


    Un vrai dieu païen. 


    — Te faire l’amour est une activité particulièrement extatique, avoua-t-il en se redressant de leur couche improvisée pour rapprocher leurs deux visages et retrouver ses lèvres, qu’il se mit à embrasser goulûment, tandis que ses doigts s’affairaient à dénouer sa natte.


    — Nous avons encore le temps…


    — Oui… et j’ai encore faim de toi, déesse, confia-t-il entre plusieurs baisers vifs.


    — Profite de mon état de langueur alors, car…


    Pénélope ne put achever sa phrase que déjà, il bâillonnait sa bouche de la sienne et guerroyait lascivement avec sa langue. Bientôt, il enfouit son visage dans sa longue chevelure d’or, en huma le parfum poudré, pendant qu’il réimprimait des baisers acidulés sur son cou, sa gorge, ses seins, son ventre et plus loin encore…


    Leurs corps s’étaient perdus pour la seconde fois dans la danse dionysiaque du sexe, au son des roulis de la mer.


    


    
      
        2. Mot grec qui se prononce « meltémi ».

      


      
        3. Acte I, scène III, Phèdre, par Racine.

      

    

  


  
    


    Chapitre 10


    Il était convenu que personne d’autre à part eux ne serait au fait de ce qu’il venait de se passer sur la plage. Personne d’autre ne devrait savoir que Pénélope et Andreas venaient d’avoir une relation sexuelle ; mieux, venaient de faire l’amour deux fois consécutives, guidés par un élan de confiance, de sensualité et de naturel totalement inouï, comme si ces étreintes étaient une évidence que la bienséance ne pouvait tolérer. Après tout, cela ne faisait même pas 72 heures qu’ils se connaissaient, or leurs corps communiquaient aussi bien qu’un vieux couple marié depuis des décennies et semblaient être conçus pour se compléter, se frotter l’un contre l’autre, se réconforter, se transcender.


    Ainsi, il était convenu que Pénélope et Andreas ne se comportent jamais comme de nouveaux amants en présence d’un tiers, surtout quand il s’agissait d’un de leurs proches. De toute évidence, le poids du secret serait uniquement lourd sur plusieurs jours, car très vite, ils se quitteraient et ne se verraient que très peu dans leur vie respective, si ce n’est plus jamais…


    Donc, en rentrant de leur escapade maritime, ils s’étaient retrouvés à dîner chez Ariane et Dimitris, en toute simplicité, pour raconter leur journée. Ils ignoraient si leurs proches flairaient sur leurs peaux ou dans leurs regards quelque chose d’inédit depuis leur départ. Peut-être ressentaient-ils la forte tension sexuelle qui paraissait crépiter de mille étincelles entre eux, à chaque fois qu’ils se frôlaient, s’observaient ou se sentaient ? Quoi qu’il en soit, même si l’once d’un soupçon prenait graine dans les esprits extérieurs, ils décidèrent de ne pas le remarquer eux-mêmes et animèrent chaleureusement l’ambiance autour d’un dîner sans complication mais copieux, servi sur l’un des magnifiques toits-terrasses du complexe hôtelier, d’où ils pouvaient admirer l’étendue miroitante et sombre qu’était la mer sous les rayons de la lune. Un doux zéphyr caressait leurs peaux et leurs cheveux, les roulis des ondes se percevaient au loin, au-delà des rumeurs de l’archipel, tandis qu’ils soupaient à quatre aux chandelles, dans un cocon de volupté et de douceur exquis.


    — Andreas ne s’est pas montré trop… barbant, Pénélope ? s’enquit malicieusement son beau-frère, un regard provocateur tourné vers son meilleur ami.


    La belle blonde faisait face à Ariane et Dimitris, assise près de son amant dans sa tenue de Lara Croft, le corps toujours embaumé de l’odeur du sable et de l’embrun. L’heure de dîner était largement dépassée quand ils étaient revenus à Oia, les esprits et les corps repus d’archéologie, d’art et d’érotisme.


    Avec un sourire qui contredisait toute supposition négative, elle répondit après avoir ingurgité une gorgée de Spritz :


    — Non, pas du tout. Andreas est une encyclopédie sur pattes et c’est très agréable de discuter avec lui.


    — Tu vois, chéri, je t’avais dit qu’ils s’entendraient à merveille, ces deux-là !


    Ariane s’était exprimée, le faciès animé par une joie réelle, puis s’était hâtée de demander à l’archéologue :


    — C’est plutôt à moi de te retourner la question, Andreas, car ma sœur peut être frappée de logorrhées quand elle se met à parler de macarons ou de vases grecs.


    — De logorrhées ? réitéra Pénélope, les sourcils arqués, à moitié vexée, car elle savait que son aînée la taquinait. J’ignorais que j’étais aussi embêtante, tu ne me l’as jamais dit aussi clairement !


    — Tu n’es pas embêtante, disons que tu peux être intarissable en paroles dans certains domaines… qui ne font pas l’unanimité. Attends, tu te souviens de l’avocat que je t’ai présenté à Paris, l’année dernière ? J’étais persuadée que vous aviez des atomes crochus, mais quand tu as commencé à parler de vases grecs et qu’il s’est mis à s’endormir sur mon canapé, sans que tu ne le remarques dans ta passion… Seigneur, j’ai su que mes ambitions amoureuses pour toi tombaient à l’eau !


    L’anecdote tira un léger rire à Dimitris, tandis qu’Andreas reportait toute l’attention de ses yeux intenses et dépareillés sur la concernée. Sans le regarder, Pénélope éprouva leur chaleur sur sa peau et sentit un foyer de tension se rallumer dans le creux de ses reins. Comme elle aurait aimé qu’ils soient seuls pour recommencer ce qu’ils avaient si ardemment fait sur la plage, coupés de l’univers, protégés par la ceinture d’azur qui les éloignait de toute présence humaine et leur garantissait une intimité optimale. Grands dieux ! Elle voulait ressentir dans la chair de son intimité la vigueur de la sienne, le sentiment d’entièreté que cette jonction répandait irrémédiablement dans leurs veines et que leurs sexes exprimaient par des jouissances détonantes…


    — Ce type était donc un idiot, Pénélope a une conversation très agréable et intéressante, surtout quand il s’agit de vases grecs, quelle que soit leur typologie… Je tombe aussitôt sous le charme d’une femme qui me parle avec autant d’expertise de pithos, d’amphore, de stamnos, d’hydrie, de loutrophore, d’œnochoé, de canthare, de pyxis…


    Un rire dans la voix, Ariane l’écouta en les observant à tour de rôle, puis se réjouit, son large sourire hollywoodien illuminant son visage bronzé :


    — Entre toqués, vous ne pouviez que vous entendre !


    Dans un élan irrépressible, Andreas acquiesça en portant une main affectueuse sur l’épaule de Pénélope, qui en ressentit toute l’empreinte brûlante. Moins à l’aise que lui avec la dissimulation, d’impitoyables petits coquelicots se mirent à fleurir sur la douceur de ses joues, tandis que son bras captif se mit à bouger sous l’impulsion nerveuse de ses sens. Dans son mouvement incoercible, elle heurta involontairement de sa main le verre de Spritz posé à proximité, et encore à moitié plein, puis le fit chuter en ligne directe sur le pantalon de son amant, qui, par une tournure ironique de la situation, reçut tout le breuvage sur son entrejambe.


    — Oh !


    Pénélope eut une interjection navrée quand il sursauta à la morsure fraîche du breuvage et des glaçons sur son sexe à moitié érigé sous le lin de son pantalon.


    C’était une manière radicale d’apaiser le désir permanent qu’il ressentait au contact de la belle blonde, même si objectivement, elle n’avait pas prémédité son coup.


    — Mille excuses, Andreas, je ne voulais pas !


    Et encouragée par son besoin de réparer ses dégâts, sans vraiment réfléchir, elle récupéra vivement sa serviette en tissu, puis la porta aussitôt sur l’entrejambe de son amant sous les regards désopilés d’Ariane et de Dimitris.


    Bonjour la discrétion ! 


    Partagé entre l’hébétude et une envie folle de rire, Andreas attendit peut-être cinq secondes avant de réaliser qu’elle était en train d’éponger elle-même son cocktail sur son entrejambe, autrement dit sur son sexe. Eux qui voulaient se montrer discrets, voilà qu’ils se retrouvaient dans une situation où elle le caressait presque devant leurs proches !


    Par Zeus lui-même !


    C’était absolument risible, surtout qu’elle ne faisait que rallumer son érection en pressant aussi fermement cette « région » pour absorber le Spritz à l’aide de sa serviette. En réalité, la scène était tellement cocasse et innocente dans un sens qu’ils ne pouvaient que passer inaperçus. Du moins, à cet instant-là.


    Pénélope était sincèrement désolée et obstinée à réparer ses dégâts. Mais si elle s’affairait à continuer comme ça, son corps se tendrait tel l’arc de Philoctète et il lui faudrait trouver n’importe quel stratagème pour la prendre le plus rapidement possible.


    — Une vraie catastrophe ambulante ! plaisanta Ariane en riant à gorge déployée, ravie par la scène clownesque qu’ils leur offraient à leurs corps défendants. Si tu as des prétentions sur ma sœur, tu peux être sûr qu’elle aura toujours de quoi rafraîchir tes ardeurs, Andreas !


    Rattrapé par son sang-froid de toute épreuve, l’archéologue captura avec fermeté le poing que Pénélope agitait sur lui pour le débarrasser de toute souillure, croisa son regard confondu par-dessus ses petites lunettes, tombées sur le bout de son nez dans ses efforts, puis lui adressa un sourire réconfortant en lui faisant comprendre qu’il prenait la relève. La jeune femme put ainsi se redresser sur son siège et traduire, la tête plus calme, ce que sa sœur venait d’émettre.


    Le rouge de la honte habillait trop son visage pour qu’Ariane ou Dimitris puissent remarquer sa gêne exacerbée à l’évocation des « prétentions » ou des « ardeurs ». S’ils savaient, qu’au fond, elle n’était pas aussi farouche et s’était donnée à lui avec une impudeur qui la choquait encore maintenant, mais qu’elle ne regrettait pour rien au monde ?


    Pendant qu’il achevait de se nettoyer, très peu irrité par cet incident, Andreas répliqua avec un sourire de Sphinx à la commissure des lèvres :


    — Merci de me le préciser, Ariane. Je saurai à quoi m’en tenir si jamais j’avais des prétentions envers elle un jour… Je n’ose pas imaginer ce qu’elle pourrait faire de manière réfléchie et posée pour réfréner les ardeurs d’un homme, mais c’est déjà glaçant…


    Et sur ce jeu de mots, Dimitris, Ariane et même Pénélope, qui avait reporté un regard arrondi de surprise dans sa direction, s’esclaffèrent en accentuant l’ambiance conviviale régnant sur les hauteurs de l’archipel.


    *


    Quand on avait de l’argent en grande quantité, nul besoin de prendre les transports en commun. C’était ce que pensait Pénélope en grimpant, extrêmement impressionnée, dans le jet privé de son beau-frère, un Phenom 300, assez grand pour transporter six passagers en cabines, dans un étalage de luxe incroyable. Il était adapté aux vols de courte durée et son propriétaire l’utilisait souvent pour des voyages récurrents dans toute la Grèce, qu’il effectuait afin de superviser la gérance de ses cinq hôtels de luxe, disséminés dans tout le pays. En l’occurrence, le jet privé avait été préparé dans la matinée, à l’aéroport de Santorin, pour un transfert à Athènes, où Dimitris possédait un appartement somptueux et devait accueillir Patrick Colonna, le père de son épouse.


    — Alors, tu aimes, Popé ?


    Pénélope cloua un regard frétillant sur sa sœur, qui lui adressa un sourire empreint de ravissement en réponse. L’aventurière en strass et paillettes avait désormais la possibilité de voyager en jet, chose qu’elle n’aurait jamais pu se permettre avant son mariage fortuné, même en travaillant trois vies d’affilé. Son ancien métier de barmaid ne lui aurait pas permis d’accéder aux privilèges que son mari lui offrait sur un plateau d’argent.


    Avec une joie enfantine, la cadette opina vivement du chef en admirant ce déploiement de richesse, ce raffinement technologique et le service impeccable mis à leur disposition. Mais au fond d’elle, si monter dans un jet privé était une expérience hors-norme, jamais elle n’en avait fait un but dans la vie et peinait à croire qu’elle était conçue pour le luxe le plus pur. Non, Pénélope préférait à la vie de star de cinéma une existence beaucoup plus discrète, modeste et simple. « Cosy » serait le terme parfait pour définir ce qu’elle appréciait vraiment, et ce n’était décidément pas ce qu’on pourrait trouver dans ce palace volant. En réalité, elle s’était sentie bien plus à l’aise dans l’espace un peu étriqué, intimiste et chaleureux d’Andreas, entre les murs des cabines de son petit caïque traditionnel.


    — Il faudra que tu t’y habitues, car lorsque tu viendras me voir ici, nous l’utiliserons souvent pour nous rendre d’un bout à l’autre de la Grèce.


    Installée sur un siège capitonné, en cuir crème et d’un confort inouï, Pénélope écoutait l’apologie que sa sœur faisait du luxe en admirant, avec une discrétion de ninja, son amant qui lui faisait face. S’il était homme de terrain et aventurier dans l’âme, capable de sillonner le désert, la mer, la jungle, la brousse et qu’en savait-elle encore, rien que pour accomplir son métier d’archéologue, l’imaginer en businessman omnipotent n’était pas chose impossible. Combien son charisme serait accentué dans un costume trois-pièces gris anthracite, confectionné sur mesure à Savile Row pour épouser à la perfection les angles de son corps !


    La climatisation lui sembla soudain en panne tant sa température corporelle monta d’une flèche. Son désir pour lui ne s’était pas évaporé avec la nuit, au contraire, il s’était décuplé dans la solitude, entre ses draps tièdes, alors qu’elle se retournait sur sa couche, en sueur, l’esprit arrimé à cet amant qu’elle imaginait endormi dans sa cabine de capitaine. De pirate.


    Bon sang, il faut que je me calme ! 


    Comme s’il avait subodoré ses pensées, ce qui était peut-être vraisemblable, vu la crispation soudaine de son corps, qu’un amant pouvait remarquer d’un coup d’œil avisé, Andreas se mit à la dévisager avec l’attention de sa profession face à l’excavation d’un soldat de l’armée en terre cuite de l’empereur Qin Shi Huangdi. Ils ne se parlaient pas, ne faisaient que se guetter avec prudence et intensité.


    Le cœur battant plus fort dans sa poitrine, Pénélope attendit un geste de sa part, et quand il lui offrit un sourire énigmatique, son sang ne fit qu’un tour et sembla se transformer en lave dans ses veines.


    Elle repensait à leurs étreintes passées, leurs baisers langoureux, leur communion sublime et naturelle.


    Maudit soit ce sourire…


    Il rallumait en une simple inflexion des lèvres son désir inassouvi.

  


  
    


    Chapitre 11


    L’appartement de Dimitris et Ariane s’ouvrait dans un magnifique bâtiment de style néo-classique, situé au cœur d’Athènes, dans le quartier huppé de Kolonaki. Pourvu d’espaces verdoyants, de restaurants agréables, de terrasses modernes et d’enseignes célèbres, le quartier était l’un des plus majestueux et branchés de la capitale. Il s’étendait de la Place Syntagma au pied du Mont Lycabette, une petite montagne de deux cent soixante-dix-huit mètres qui offrait aux visiteurs une vue imprenable sur l’ensemble d’Athènes. Mais, en tant que privilégiés, Dimitris et ses proches pouvaient admirer depuis son vaste balcon, positionné au dernier étage de l’immeuble, l’Acropole antique de la belle cité grecque.


    — Alors, que penses-tu des lieux ? demanda Ariane à sa cadette, qui ne cessait d’admirer la décoration fastueuse de l’appartement, inspirée par différents styles artistiques, que l’association rendait coloré et particulièrement harmonieux.


    Assise sur son lit de comtesse rococo, dont la teinte rose praline n’était pas sans rappeler les macarons à la rose de chez Ladurée, Pénélope étudia sa chambre d’emprunt, tapissée d’un beau papier peint fleuri et meublé avec un goût certain.


    — C’est magnifique… très différent de votre maison à Santorin, mais absolument sublime. J’ai l’impression de dormir dans un château français, mais au beau milieu d’Athènes.


    — Je savais que tu apprécierais. Nous réservons la plus belle chambre à papa… Je veux qu’il soit ébloui.


    Le père des sœurs était supposé arriver le lendemain et, plus les heures défilaient, plus Ariane appréhendait la rencontre officielle du père et de son gendre inconnu.


    — Dimitris et moi, nous devons rendre visite à l’un de ses amis à l’ambassade du Mexique… Comme nous n’avons pas envie de t’imposer ça, tu pourrais sortir avec Andreas, refaire connaissance avec Athènes…


    Pénélope eut un petit sourire en coin. Heureusement que la « nourrice » dénichée par sa sœur et son beau-frère était absolument à son goût.


    — Courrez à vos mondanités sans regret, répondit gaiement la belle blonde. Je ne risque pas de m’ennuyer ici, il y a tellement de choses à découvrir…


    — Surtout aux côtés d’Andreas, n’est-ce pas ?


    Au rosissement brutal de sa sœur, Ariane partit dans un fou rire élégant, puis quitta la chambre en faisant claquer ses escarpins rouges, signés Manolo Blahnik. Mais avant de s’éloigner vraiment, elle se tourna de trois-quarts vers Pénélope et lança par-dessus son épaule :


    — Nous nous retrouverons au Zappeion ce soir, pour la conférence de ce séduisant archéologue.


    *


    Le jardin national d’Athènes aurait pu être un prototype de l’Éden. Avec ses augustes haies de palmiers, sa végétation luxuriante et diversifiée, ses petites cascades cristallines, ses fontaines opulentes, ses statues marmoréennes, ses ponts boisés, son zoo et ses temples néo-classiques, érigés à l’abri des arbres impériaux, l’endroit s’apparentait à une oasis en plein cœur de la capitale hellénique et donnait envie de philosopher. Les essences étourdissantes qui s’échappaient de cette orgie végétale entêtaient les sens les plus aiguisés et devenaient plus capiteuses sous la chaleur vespérale.


    — Je n’ai jamais vu de jardins aussi paradisiaques, avoua Pénélope à l’adresse d’Andreas, alors qu’ils se promenaient dans la chaleur suave de cette fin de journée, entre les corridors verdoyants, en quête d’une statue, celle de lord Byron, grand poète britannique, connu pour ses actions militaires lors de la Révolution grecque4.


    Le héros romantique par excellence.


    — Les Athéniens en sont fiers. C’était l’un des endroits que préférait ma mère.


    — Vraiment ? Je sais que ma mère y venait aussi, quand elle étudiait les Lettres Classiques à l’université d’Athènes. Elle m’en parlait souvent, poursuivit Pénélope, attendrie.


    — Moi, j’aime y venir avant une conférence au Zappeion, je peux m’y détendre un peu.


    La jeune femme enveloppa son amant d’un regard doux, se rapprocha de lui pour cajoler son avant-bras dénudé, puis lui demanda :


    — Tu es souvent nerveux avant une intervention en public ?


    — Non, mais j’aime me détendre dans un lieu qui inspire la paix.


    Andreas bougea le bras et captura la main gracile de Pénélope dans la sienne pour entremêler leurs doigts, dans un geste si intime qu’elle ressentit une petite boule de feu au ventre. Ils ne se connaissaient que depuis quatre jours, mais le toucher de sa peau sur la sienne semblait éveiller des souvenirs plus anciens, probablement centenaires dans ses fantasmes de femme romantique.


    — Je suis heureux d’être avec toi, Pénélope. La compagnie d’une femme aussi charmante que toi m’apaise énormément.


    — Si je peux vous être utile, monsieur Karlatos, minauda-t-elle.


    Il lui décocha une œillade admirative et se dit combien elle était ravissante avec son chignon bas, ses lunettes dorées et sa tenue arachnéenne. Elle s’était vêtue d’une longue robe de jour saumon, cintrée à la taille par une large ceinture de cuir brun, à la boucle dorée en forme de croissant de lune. Des compensés en paille et aux rubans de même teinte mettaient un point final à sa mise chic et décontractée. La plupart des hommes se retournaient sur leur passage pour la contempler dans la lumière orangée du soir et cela le rendait fier de l’accompagner. Combien elle était lumineuse à ses côtés, lui qui était toujours aussi sombre et décontracté dans l’un de ses ensembles de lin noir, dont le haut présentait aujourd’hui un col mao.


    Après avoir dévalé les marches d’un petit escalier en pierres, ils imprimèrent leurs pas sur le sol caillouteux des jardins, dépassèrent des bassins d’eau, des fontaines et des parterres de fleurs, puis cheminèrent le long d’immenses charmilles géométriques, taillées avec la plus grande méticulosité. Mais avant de s’abriter sous ce long corridor végétal, ils s’arrêtèrent près d’un rosier.


    — Il existe beaucoup de variétés de roses dans le monde, mais je préfère celles-ci, avoua Andreas en tendant une main vers l’une des fleurs du rosier, afin d’en caresser les pétales vermeils. Ces roses sont des Bengales rouges, les plus sensuelles à mes yeux.


    Il découvrit de la poche de son pantalon un couteau suisse, dont il se servit pour cueillir ladite fleur et sectionner ses épines, avant de la nicher dans le décolleté de Pénélope, juste au milieu de ses seins. En retour, le contact frais de la tige contre sa peau lui déclencha un doux frisson.


    — Son parfum sur ta peau devrait produire le plus puissant des aphrodisiaques, lui murmura-t-il, sa voix prenant des intonations séductrices.


    Elle le contempla, la tête légèrement renversée en arrière et les yeux mi-clos lorsqu’il se colla à elle, penché dans sa direction pour posséder sa bouche avec gourmandise. Sans retenue, Pénélope s’appuya contre lui, pareille à un chaton contre le sein de sa mère, puis entoura son cou de ses bras. Au loin, les gargouillis de l’eau des fontaines, le bourdonnement des abeilles, le chant des cigales, ainsi que le souffle d’une légère brise complétaient le tableau impressionniste qu’ils formaient.


    Attiré par le parfum capiteux de la rose, Andreas laissa ses sens s’épanouir, libéra la bouche de son amante, traça du bout des lèvres un chemin jusqu’à sa gorge plantureuse, là où deux monts nacrés se dessinaient à moitié, puis huma avec ivresse cette odeur florale, mêlée à l’essence poudrée et chaude de son corps féminin.


    — Je le savais… Ce parfum est absolument grisant lorsqu’on le sent sur ta peau.


    — Beau parleur, murmura-t-elle en glissant ses doigts dans ses belles ondulations afin de lui relever la tête.


    Mais il résista et elle devina sur son épiderme le dessin d’un sourire espiègle.


    — Qu’est-ce qu’on dirait si on voyait le grand archéologue Andreas Karlatos, en plein jardin d’Athènes, en train de renifler la poitrine d’une femme, alors que sa conférence est dans moins d’une heure ?


    Le sourire s’élargit sur sa peau et bientôt, il fut secoué d’un léger rire.


    — Je pense que beaucoup de gens m’envieraient, surtout en voyant la femme que je « reniflais ».


    À cette réponse, Pénélope libéra un rire vaporeux et Andreas se redressa afin de retrouver toute contenance.


    — Et quand tu viens ici avant tes conférences, à quoi penses-tu ?


    — J’aime bien me souvenir d’anecdotes historiques totalement loufoques… Les lubies des grands personnages me fascinent.


    — Tu en as quelques-unes à me raconter ?


    — Oui, pas mal. Par exemple, il y a une légende turque qui dit que le sultan Ibrahim le Fou, las de ses deux cent quatre-vingts concubines, aurait ordonné de les enfermer dans des sacs pour ensuite les jeter dans le Bosphore.


    — Mais c’est horrible et cruel ! s’exclama Pénélope, les yeux écarquillés.


    — Ce gars était complètement déséquilibré. Mais tu en as d’autres qui ont été tout aussi cruels. Le roi Atrée par exemple. Je suppose que tu le connais ?


    — Oui, c’est celui qui a tué ses neveux pour ensuite les servir en repas à son frère, avant de lui faire part de la recette en dévoilant les têtes des victimes. C’est le summum de la monstruosité ! Tu n’as pas une histoire plus divertissante à évoquer ?


    — Est-ce que tu connais les noces de Suse d’Alexandre le Grand ?


    — Oui, mais je ne m’en souviens plus exactement.


    — Après avoir conquis le Turkestan, l’Afghanistan et épousé Roxane, Alexandre et ses troupes macédoniennes ont projeté de s’approprier la Perse. Une fois là-bas, il a rencontré Statira, plus belle encore que sa première femme, et a décidé de l’épouser. Pour impressionner les peuples, il a ordonné que dix mille de ses hommes se marient avec des filles perses en même temps que lui. Les noces de Suse sont les plus folles que l’on n’ait jamais vues. On dit qu’à la fin de cette nuit mémorable, il aurait rejoint son plus proche compagnon, Héphaïstos…


    — Plus de dix mille unions en même temps ? Stupéfiant ! Je l’imagine bien pousser le souci de la discipline en chargeant quelques stentors de beugler l’ordre aux hommes d’attaquer tous ensemble leurs belles forteresses !


    Andreas eut un sourire fripon.


    — Ce devait être une belle bacchanale.


    Les deux amants continuèrent à évoquer des anecdotes plus ou moins désopilantes, bras dessus, bras dessous, complices et tendres. Ils marchaient lentement, savourant cet instant de grâce dans le cocon de cette charmille feuillue et chaude, où ils pouvaient s’embrasser éperdument entre deux phrases éclairées. Le temps s’écoulait trop vite, la statue de Byron semblait si loin et la réalité revenait violemment au galop.


    Bientôt, il leur fallut rebrousser chemin pour atteindre le Zappeion, où des personnes venues assister à la conférence d’Andreas devaient déjà patienter.


    Toujours soudés par leurs mains, ils s’orientèrent donc vers le petit temple néo-classique du savoir, mais soudain, une scène brusque et imprévisible se joua devant leurs yeux en les scandalisant : un pickpocket venait d’arracher le sac d’une touriste, qui se mit à alerter les gens alentour en anglais.


    — Reste ici, Pénélope ! ordonna Andreas d’une voix autoritaire, avant de lui lâcher la main pour s’élancer à la suite du voleur.


    


    
      
        4.  Entre 1821-1828.

      

    

  


  
    


    Chapitre 12


    Andreas quitta Pénélope à une allure de guépard, ses pieds si agiles semblant ailés comme ceux d’Achille. Sans peur ni hésitation, il avait réagi avec une promptitude remarquable et pistait désormais le voleur, habité par une détermination qu’elle ne lui connaissait pas.


    Dans un élan irrépréhensible, la jeune femme ne put obéir à l’injonction de son amant et se mit, tant bien que mal, à le talonner à distance, ses yeux myopes analysant à travers les lunettes la continuité de la scène.


    Le voleur avait remarqué Andreas et sa sveltesse lui offrait une célérité bien utile pour ses activités frauduleuses. Paniqué, car il n’avait pas anticipé qu’un témoin le poursuivrait avec autant d’assiduité, il sillonna un chemin entre les larges allées d’arbres majestueux, bouscula dans sa précipitation des gens, furetant chaque recoin pour retrouver la sortie de ce véritable dédale. Il était véritablement paniqué à l’idée d’être attrapé par ce maudit colosse, obstiné à lui mettre le grappin dessus. Peut-être était-ce un policier en civile, qu’il n’avait pu détecter pendant qu’il inspectait son terrain d’action ?


    Bordel.


    Oui, ce ne pouvait qu’être un membre des forces de l’ordre pour agir avec autant d’entrain… ou alors, le héros du dimanche.


    Pendant qu’il cherchait une échappatoire à cette situation délicate, Andreas ne démordait pas et son allure véloce, celle d’un athlète olympique, lui permit de se rapprocher dangereusement de sa proie. Encore un peu d’effort et il le rattraperait, lui infligerait un coup de poing moralisateur, puis l’attacherait quelque part en attendant qu’un policier prenne la relève.


    L’adrénaline qui affluait en lui était aussi forte qu’au moment où il s’apprêtait à faire une découverte dans l’un de ses sites archéologiques de prédilection, parfois dans des conditions à hauts risques. Oui, Andreas avait le goût de l’action dans les veines. Il aimait courir le danger, évacuer le ressac d’énergie qu’il sécrétait abondamment et ressentir ce genre de sensations au quotidien. Son métier d’archéologue laissait place à de l’improvisation, à des situations périlleuses et des coups de force qu’il fallait parfois mener pour survivre ou aboutir à un projet.


    Rattraper le voleur serait la BA de sa journée et il comptait bien lui donner une leçon et faire parler la justice en rendant à la victime ce qu’elle croyait perdu à jamais. Dans sa course, trop concentré par sa cible mouvante, il ne vit pas Pénélope lui courir après, tant bien que mal sur ses talons compensés, mais vaillante dans ses intentions. Certainement, il lui aurait ordonné de rester à sa place vertement et aurait été contrarié s’il l’avait remarquée dans son dos, heureusement que le type et le sac obstruaient toute sa vision.


    Je t’aurai. 


    Andreas n’était plus qu’à un mètre de distance du voleur, dont le sens de l’orientation semblait défectueux. Dans ce grand espace vert, le rapace s’était laissé piéger par l’immensité des lieux, par la peur de son poursuivant, et avait emprunté des chemins plus exigus et sinueux qu’il ne l’aurait souhaité. Il se creusait son propre guêpier.


    Alors qu’il se dirigeait devant un plan d’eau où des poissons et des canards nageaient, la haute silhouette d’Andreas lui apparut soudain sur le côté, très proche, et ses grandes mains d’airain l’agrippèrent pour lui faire lâcher son butin volé. Dans un élan de rage et de frustration, le pickpocket hurla des insultes et des menaces en se débattant, chercha à mordre l’archéologue au bras, à la joue, mais c’était sans anticiper sa force physique et surtout, ses réflexes de combat.


    Avec un crochet bien senti, Andreas désarçonna son adversaire et réussit à lui ôter le sac des mains, toutefois, ce dernier ne manquait pas de résistance et lui sauta sur le dos pour récupérer ce qu’il pensait être à lui. Il y eut des grognements de mécontentements, des cris, puis une dégringolade irréversible dans le plan d’eau au bord duquel ils se battaient.


    D’une même voix, les deux hommes pestèrent quand ils furent aspirés par la pesanteur, leurs interjections se noyant dans un « splash » tonitruant au moment où leurs corps s’enfonçaient dans l’eau tiède et verdâtre en produisant une marée violente de vagues pour les canards à proximité.


    — Mais c’est pas vrai ! s’exclama Pénélope comme elle arrivait en galopant sur les lieux de l’accident, totalement essoufflée et affolée par la scène qui venait de se jouer devant ses yeux. Andreas !


    Des témoins alentour et la victime se présentèrent bientôt autour du plan d’eau, attendant avec appréhension la réapparition des deux hommes.


    Tels des crocodiles en furie, ils ressurgirent à la surface, les visages dégoulinants d’eau et maculés d’algues sombres, puis dans un cri guerrier, continuèrent à lutter. Dans un geste vif, Andreas lança le sac à main sur la berge, en direction de sa propriétaire, juste avant d’être agressé par le pickpocket, qui tenta de le noyer. Hélas pour lui, l’archéologue avait plus d’une corde à son arc, notamment en matière d’arts martiaux, et effectua une prise précise et brutale qui plongea son agresseur sous la surface aquatique, l’y maintenant quelques secondes avant de le relâcher avec violence pour regagner la terre ferme.


    — Andreas !


    La voix de Pénélope tempéra un peu sa colère et il tourna vivement son regard brun, étincelant de feu, dans sa direction. La jeune femme était visiblement rongée par l’inquiétude, mais exprimait aussi ce sentiment gratifiant que l’on ressent face à des comportements hardis et victorieux.


    De façon totalement imprédictible, il lui avait offert le spectacle d’un combat musclé, quoique rapide dans l’intimidation de son rival.


    Avec le peu de dignité qu’il lui restait dans ses atours humides, l’archéologue retrouva la terre ferme dès l’instant où un tandem de policiers faisait son apparition, prêt à assurer leur devoir. Alors qu’ils analysaient la scène d’un œil acéré, Andreas leur adressa des paroles en grec et les deux gardiens de la paix acquiescèrent, la mine un peu dégoûtée, en plongeant eux-mêmes dans l’eau trouble pour récupérer le pickpocket, toujours sonné par le coup de son adversaire.


    — Mon Dieu, Andreas ! Tu n’as rien ?


    Il n’avait rien, juste l’apparence d’un crapaud sorti de sa marre, empestant le poisson et artistiquement couronné d’algues. Non, à part cela, il se sentait régénéré, prêt à mener sa conférence avec son énergie solaire et son esprit taquin.


    L’archéologue aurait voulu répondre à son amante, mais déjà la victime — une septuagénaire lourdement fardée — se précipitait à sa rencontre pour le remercier dans un anglais volubile. Elle était émue et lui aurait certainement sauté au cou s’il n’était pas aussi sale.


    Habité par une réelle modestie, il lui répondit succinctement, lui recommanda de prendre soin d’elle, puis se tourna de nouveau vers Pénélope, ses doigts ôtant efficacement les algues collées sur son crâne et ses épaules.


    — Tu as été admirable… tu es incroyable, Andreas et…, commença cette dernière, l’air inspiré, mais il la coupa en essayant de se montrer poli.


    — Pardon de t’interrompre, déesse, mais quelle heure est-il, s’il te plaît ?


    Serviable, elle décocha un coup d’œil à la petite montre ornant son poignet gauche, puis, les yeux écarquillés d’effroi, répondit :


    — Seigneur… 19 heures 07 !


    — La conférence… Elle était censée commencer il y a 7 minutes… Nous n’avons plus de temps à perdre.


    Andreas s’était exprimé sur un calme olympien.


    — Il faut y aller. Tout de suite.


    — Quoi… ? Dans ta tenue ?


    Il haussa ses épaules, désinvolte. Il lui prouvait une fois de plus combien les convenances lui étaient complètement égales.


    — Si les gens me posent des questions, je leur répondrai que j’avais simplement envie de faire un plongeon dans l’un des bassins des jardins. Je suis sûr qu’ils comprendront.


    Pénélope était persuadée du contraire, mais pouffa de rire face à la mine extrêmement sérieuse de son compagnon, si léger et insouciant dans sa manière de vivre le quotidien. Il était aussi libre qu’un poisson dans l’océan, qu’un oiseau dans le ciel et que le vent entre les feuillages des arbres.


    — Par contre, il ne faut pas les faire attendre plus longtemps, ma carrière en pâtirait.


    Puis, avec une fougue qui lui était propre, il saisit son amante par la main et tous deux se mirent à cavaler en direction du Zappeion, charmant temple de style néo-classique, dont la façade jaune moutarde tranchait avec la blancheur immaculée des huit colonnades dans la clarté du soleil vespéral. Édifié selon les codes de l’architecture grecque classique, le bâtiment donnait l’impression d’un original que le temps aurait épargné et servait souvent d’écrin à des cérémonies officielles ou des réceptions privées. Andreas y avait ses habitudes depuis son service militaire en tant qu’Evzone et elles s’étaient confirmées avec ses nombreux colloques scientifiques.


    Bien qu’elle était éreintée par leur course, Pénélope ne se permit aucune réflexion et le suivit même gaiement jusqu’au temple, si réaliste dans sa construction qu’il lui donna, durant un quart de minute, l’impression d’avoir basculé dans l’Athènes de Périclès.


    — C’est vraiment magnifique…, eut-elle le courage de murmurer, essoufflée mais émerveillée.


    Andreas lui adressa un sourire complice, puis ralentit la cadence pour lui permettre de recouvrer sa respiration, comme ils pénétraient dans le vestibule du monument. Là, ils découvrirent Ariane, Dimitris et quelques autres collègues archéologues, tous sur leurs portables, l’expression inquiète. Désespérément, ils tentaient de les joindre en cherchant une solution pour éviter l’annulation de la conférence.


    À peine furent-ils visibles que les personnes présentes se ruèrent vers eux tel un essaim d’abeilles dans un brouhaha franco-grec.


    — Mais où étiez-vous passés et… c’est pas vrai ! Qu’est-ce que tu as encore fait, Andreas ? s’exclama Dimitris, les yeux aussi larges qu’un hibou dans la nuit, les mêmes qu’arborèrent ceux qui les découvrirent en premier.


    — Petit retardement de dernière minute, répondit laconiquement l’archéologue.


    Puis, sans penser à libérer la main de son amante, il se dirigea vers l’une des grandes salles du temple en les entraînant, elle et les autres, à sa suite. Quand il apparut enfin aux regards de son public international, les bavardages cessèrent pour céder à une exclamation générale.


    Alors, avec l’assurance d’un orateur de la Grèce classique, au minimum celle de Démosthène, Andreas les salua en anglais, avec une touche d’humour qui neutralisa l’impatience générale :


    — Mesdames, messieurs, veuillez m’excuser pour ce léger retard, mais comme vous le savez déjà, les archéologues sont connus pour leur tendance à s’aventurer sur tous les terrains… il m’a semblé voir une ruine dans les eaux troubles du jardin national d’Athènes et je n’ai pas pu résister à la tentation d’y jeter un coup d’œil. Malheureusement, c’était une fausse alerte. Vous n’aurez pas à arpenter les lieux ! Aussi, permettez-moi de vous faire ma présentation avec cette agréable odeur d’algues… Si j’avais été un dieu grec, j’aurais aimé être Poséidon. À défaut de lui ressembler et d’avoir ses attributs, j’ai au moins son odeur maintenant !


    Une marée de rires gagna cette fois-ci le public, qui salua aussitôt son entrée d’applaudissements et de sifflements. Certains se mirent même à scander le nom « Poséidon » dans une ambiance conviviale, quand d’autres flashèrent cette entrée en scène de leurs appareils photo.


    Andreas était roi dans sa façon de mettre l’ambiance, sa décontraction, sa nonchalante élégance et son attitude princière en toute occasion nourrissaient son charisme, sa séduction. Sans oublier que ses vêtements humides lui collaient à la peau avec une indécence innommable, qui propagea dans le ventre de Pénélope mille milliers d’abeilles imaginaires quand il la quitta sur un clin d’œil pour s’ériger sur une estrade, d’où il devait assurer sa conférence.


    Un peu médusée par le charme de son amant, Pénélope ne suivit pas tout de suite sa trace quand il s’éloigna d’elle et admira, derrière ses verres de lunettes rendues cendreux par leurs courses, le jeu de ses muscles sous le tissu gorgé d’eau. Il se menait en autodérision, mais il ignorait au fond qu’il ressemblait vraiment à un dieu hellénique, qu’il s’appelle Poséidon, Zeus, Arès, Apollon, Hermès, Hadès ou encore Éros. Il était toutes ces figures masculines à la fois et provoquait en elle, à sa simple vue, une marée d’émois inexplicables.


    Ce n’est pas bon pour ta santé mentale, Popé…


    Comme le désir pouvait toucher des cimes inatteignables quand l’alchimie, l’authentique, reliait deux êtres de chair et de sang !


    Toujours un peu égarée dans sa contemplation, Pénélope sursauta quand sa sœur la saisit vivement au bras pour l’entraîner dans son sillage, direction le premier rang de la salle. Des places privilégiées.


    — Dis-moi, que s’est-il passé ? lui murmura Ariane, impatiente, dès qu’elles furent installées.


    — C’était très romanesque, mais tu vas devoir attendre la fin de la conférence. Je tiens à suivre les études sur le site de Delphes.


    Un peu frustrée, Ariane soupira, mais imita sa sœur en reportant son regard sur la haute silhouette distinguée d’Andreas. Les cheveux anarchiquement dressés sur le crâne à cause de l’eau, les habits collés aux contours de son corps telle une seconde peau, ce dernier irradiait de sensualité bestiale. Toutes les femmes présentes y furent sensibles dans la pièce, d’autant plus que sa voix de bronze accentuait son charme en s’amplifiant dans le micro qu’il maintenait pour énoncer des propos très scientifiques, d’un sérieux irréfutable pour le monde de l’Archéologie.

  


  
    


    Chapitre 13


    Pénélope sortit de la petite salle de bains bleue intégrée à sa chambre de comtesse rococo, un peignoir écru autour du corps et les cheveux encore humides. Elle avait l’intention de se poser sur le balcon et d’admirer le crépuscule pendant que sa chevelure sécherait sous le souffle tiède du vent athénien.


    Elle aurait pu s’abandonner à cette paresse lénifiante, l’esprit totalement allégé des contrariétés du quotidien ou d’élucubrations, mais c’était sans compter l’intervention de son amant, dont la voix grave retentit jusqu’à ses oreilles depuis l’encadrement de la porte d’entrée :


    — Déshabille-toi.


    Le ton directif avec lequel Andreas s’était exprimé rendit sa voix encore plus séduisante et troublante qu’à l’ordinaire, éveillant chez la jeune femme une myriade de frissons qui se répandit jusqu’à l’extrémité de ses orteils. L’espace d’une seconde, Pénélope soutint le regard en feu de son amant à la faveur de la lumière crépusculaire, puis consentit à exécuter son ordre. Lentement, elle porta ses mains à la ceinture du peignoir, la dénoua, et d’un mouvement langoureux des épaules, laissa l’habit glisser telle l’eau fluide d’une rivière sur son corps dénudé, fraîchement lavé au savon de verveine et de citron.


    La source lumineuse lui permit de suivre le dilatement spontané des pupilles abyssales et masculines, dans lesquelles flambait désormais un désir extrême. Là, elle remarqua combien ses doigts rugueux se retenaient à l’encadrement de la porte en le comprimant fortement, combien la tension nerveuse dans ses mains immenses l’électrisait, autant que les mouvements très contrôlés de son torse dénudé. Des ombres orangées se découpaient sur ce buste puissant, identique à celui du Spartacus de Denis Foyatier, une sculpture que Pénélope aimait observer des heures consécutives au Musée du Louvre.


    Heureusement qu’Ariane et Dimitris avaient choisi de poursuivre leur soirée en compagnie d’un groupe d’amis, qu’ils avaient rejoints à la fin de la conférence réussie. Ce projet improvisé permettait ainsi aux deux amants de se retrouver un peu seuls, leur soi-disant fatigue, provoquée par l’épisode de la course-poursuite, ayant été une excuse insoupçonnable pour leur permettre d’abandonner le couple de mondains à leurs activités et de regagner ensemble l’appartement.


    — Avance jusqu’au centre de la pièce.


    Les jambes flageolantes de désir, Pénélope obéit et s’immergea entièrement dans le halo de lumière que projetait l’astre solaire à travers les deux fenêtres de la chambre. Les rayons chaleureux dessinaient des reflets d’or et d’ambre sur la grande toile d’ivoire qu’elle était, partant du visage serein pour descendre jusqu’aux pieds frémissants, en s’accrochant sur la toison dorée de sa féminité. Pénélope aurait dû avoir honte de s’exposer ainsi à son regard de prédateur, mais elle avait appris à son contact combien elle pouvait se montrer impudique et provocante. D’autant plus que l’appétit vorace qu’elle pensait déceler dans ses yeux hétérochromes et le renflement progressif qui déformait son pantalon de pyjama noir la satisfaisaient, la rendaient encore plus audacieuse.


    Non sans malice, elle redressa légèrement son buste nu, aux seins aussi lourds et prometteurs que des poires mûres en été.


    — Tu es belle et tu le sais.


    Pénélope voulait bien le croire, lui, et répliqua d’un sourire nonchalant pendant qu’il admirait, tout en marchant dans sa direction, les tétons érigés de sa poitrine généreuse. Bientôt, son regard de faucon glissa sur son ventre, son nombril, puis se logea brusquement dans les ondulations dorées de son pubis.


    Là, il déglutit difficilement.


    — Si belle… la réplique d’une Vénus callipyge.


    Son parfum chaud et ambré, où l’on notait spécifiquement le bois de Santal et le patchouli, finit d’enfiévrer Pénélope lorsqu’elle le respira profondément, tandis que ses mains rudes s’agrippaient à ses hanches et que la chaleur intense de son corps en ébullition brûlait sa peau, ses sens et sa raison même.


    — Je te veux à ma merci, déesse, susurra-t-il en frôlant de sa bouche le lobe de son oreille.


    — Je ferai tout ce que tu voudras…


    L’une des mains d’Andreas coulissa langoureusement sur son ventre, traça un chemin jusqu’à sa hanche droite avant de parcourir la zone hypersensible du pli de l’aine. Pénélope frémit à cet instant, et remarquant son trouble, il s’immobilisa derrière elle et effleura son dos de son torse quand ses fesses rondes sentirent le renflement prometteur qu’il arborait fièrement entre les jambes. Il la sentait tellement réceptive qu’il se colla davantage contre son corps chaud et prouva la rudesse de son érection.


    — Tu sens combien je te désire ?


    D’un dodelinement de tête, elle confirma.


    — J’ai une envie de te prendre… sans manière.


    En même temps qu’il parla, l’un de ses deux index suivit la courbe du pli de l’aine jusqu’à bifurquer vers l’ouverture humide et embrasée de sa féminité. Pénélope se mordilla la lèvre en l’écoutant lui murmurer, suave :


    — Tu es chaude et déjà si mouillée…


    Son doigt écarta soigneusement les lèvres vaginales, puis s’insinua sans autre forme de courtoisie dans l’étui moite et glissant. Le ventre de la jeune femme se contracta, ses lèvres libérèrent un petit gémissement et sa tête bascula naturellement en arrière afin de trouver appui sur l’épaule solide de son amant. Pour rendre plus commode la position de sa maîtresse, Andreas l’enlaça à la taille de son autre bras, pendant que son doigt poursuivait ses investigations voluptueuses.


    — Écarte les cuisses, belle muse.


    Pénélope s’exécuta aussitôt et le doigt de son amant put mieux circuler en elle, avec beaucoup de lenteur et de profondeur.


    — Tu aimes ?


    Elle aurait pu sentir le point d’interrogation sur la peau de sa gorge déployée, quand il y plongea sa tête et commença par la butiner délicatement, avant d’y tracer du bout de la langue des arabesques mystérieuses.


    Au gémissement langoureux qu’elle émit, Pénélope semblait apprécier ce qu’il lui faisait subir. La douceur de sa moustache, de sa barbe naissante et surtout celle d’un sourire vainqueur se firent sentir dans le creux de l’épaule délicate, tandis que la rugosité d’un second doigt se frottait désormais entre les parois de sa féminité.


    — Plus vite, le supplia-t-elle en portant une main sur son bras, telle une invitation à accélérer le rythme.


    — Non, commençons lentement et doucement. Je veux que tu atteignes l’orgasme pas à pas...


    Quel sadique. 


    — Je pense en avoir plusieurs…, marmonna-t-elle en renversant encore plus la tête sous sa langue conquérante, dont le bout retraça la courbe de son menton avant de s’arrêter sur le dessin de ses lèvres entrouvertes.


    — Je sais…, mais tu prendras beaucoup de plaisir à avoir celui-là, car tu auras bien œuvré pour le mériter, répliqua-t-il, son souffle chaud se mêlant délicieusement au sien. Tu commenceras par me baiser avec ta bouche.


    Cette affirmation d’ordre sexuel émoustilla la belle blonde et trouva son écho dans la chaleur torride de son bas-ventre, plus bouillonnant à chaque pénétration digitale. Malheureusement pour elle, il ôta bientôt ses doigts de son fourreau velouté. Avec une plainte de protestation, elle lui fit comprendre combien son intimité avait besoin d’être comblée par sa verge et se plaqua contre cette dernière, extrêmement tendue à travers le tissu de son pantalon de pyjama.


    — Patience, ma muse.


    Andreas se recula, puis la contourna à nouveau pour lui faire face. Le regard embrumé et vert péridot de Pénélope se heurta brusquement à ses yeux vairons, tellement ténébreux dans les brumes du désir sauvage. Comme il lui paraissait dangereusement attractif.


    D’un geste souple et autoritaire, il l’empoigna au bras et l’incita à s’agenouiller devant lui, dans une posture docile.


    — Je veux que tu me suces, Pénélope.


    Le sang battant à tout rompre dans ses tympans, le feu aux joues, la jeune femme se sentit léchée de l’intérieur par cette injonction virile et pourtant si douce. Andreas se comportait en dominateur, mais à aucun moment elle ne s’était sentie humiliée. Au contraire, l’urgence qu’elle lisait dans le fond de son regard, dans le frémissement fébrile de son sexe et à travers ses caresses dévouées n’étaient qu’une ode à son propre pouvoir de séduction.


    Elle était prête à assouvir tous ses désirs, sans honte, avec un plaisir authentique. Dès lors, avec une obéissance excitante, la belle blonde s’agenouilla en face de son amant, sur le tapis en poils de chèvre, sans jamais quitter des yeux ses mains rugueuses quand elles baissèrent son pantalon de pyjama pour libérer son sexe érigé.


    Il était vraiment bien monté.


    La simple vue de son pénis lui procura un torrent de frissons chauds, tandis que son humidité s’écoulait plus abondamment sur le haut de ses cuisses. Elle était en feu, en eau, plongée dans une fièvre que seule la jouissance parviendrait à résorber.


    — Je veux voir ta délicieuse bouche autour de moi…, exigea-t-il en déroulant le préservatif qu’il avait préalablement sorti de son pantalon, afin de le dérouler sur son membre raide, gonflé et vibrant.


    — Tes désirs sont les miens…, susurra-t-elle, provocatrice.


    Comme elle l’excitait avec son air soumis, innocent et cette chevelure d’ange ! Bon sang, il avait croisé la route de plusieurs femmes, mais celle-ci était fichtrement dangereuse, le genre qu’il était supposé fuir à bord d’un bolide, mais qu’il ne pensait qu’à aimer à une grande cadence…


    — Pénélope…


    Andreas glissa languissamment ses doigts dans la chevelure d’or, puis tira dessus avec délicatesse, juste pour lui faire basculer la tête en arrière. Ses yeux coruscants, presque tourmentés, se mirent à dévorer ce visage de porcelaine avec un mélange de passion, de curiosité et de déférence. Dieu qu’elle était belle…


    — Tu vas me prendre doucement au début…, souffla-t-il en cajolant du bout du pouce sa lèvre inférieure.


    La jeune femme acquiesça et, l’instant suivant, sa langue exploratrice se mit à le titiller à travers la fine protection en latex. Là, elle palpa le bourgeon épanoui de son membre viril, en devina la tiédeur, puis commença à l’attirer voluptueusement et entièrement dans les profondeurs de sa bouche. Les mains d’Andreas se crispèrent entre les boucles blondes, tandis qu’un râle de satisfaction traversait la frontière de ses lèvres en sentant celles de son amante envelopper la chair souple de son sexe. Il était imposant et épais, mais s’accommodait parfaitement au fourreau amovible qu’elle modelait autour de lui.


    — Comme c’est bon…, grogna-t-il en donnant un léger coup de reins pour se ficher plus profondément dans la gorge chaude.


    Le désir de la jeune femme se décuplait à mesure que celui d’Andreas s’accroissait au-dessus de sa langue. Savoureusement, elle l’aspira plus profondément et sentit les doigts rugueux s’agripper avec plus de fermeté dans ses cheveux.


    — Oh, chérie… Prends-moi plus fort ! haleta-t-il.


    Elle accéléra les mouvements de succion en prenant le soin de dorloter l’extrémité de ce vit savoureux avec ses dents et en réponse, un son étouffé — peut-être un juron ? – lui caressa les tympans, pendant qu’il se poussait plus profondément dans sa bouche pour laisser exprimer sa jouissance. L’instant suivant, elle sentait le liquide chaud et parfumé se répandre dans le préservatif.


    — Pénélope… tu m’as fait beaucoup de bien…, la gratifia-t-il en se libérant de sa bouche.


    Il retira soigneusement l'étui protecteur, désormais blanchâtre, et le laissa près de son pantalon, à terre, avant de s’agenouiller en face d’elle, l’œil toujours embué d’un désir insatiable. Les yeux verts de la jeune femme coulèrent d’eux-mêmes sur son bas-ventre pour le découvrir toujours aussi raide et prêt à l’assaut. Il se protégea d’un second préservatif.


    Impatiente d’être satisfaite, Pénélope lui demanda :


    — Que dois-je faire maintenant ?


    Andreas s’installa sur le tapis en poils de chèvre, plia ses jambes en gardant les cuisses écartées, puis colla ses plantes de pieds l’une contre l’autre.


    — Installe-toi au-dessus de moi, indiqua-t-il en ceignant les hanches féminines de ses puissants bras.


    Elle se laissa diriger lorsqu’il la positionna sur ses cuisses, puis l’aida à serrer ses jambes autour de sa taille et à aplatir ses pieds sur le tapis. La chaleur qu’il lui communiquait humidifia chaque parcelle de son corps et particulièrement sa vulve, qui, à l’effleurement indécent de son pénis, palpita furieusement.


    — Je t’ai déjà dit que tu étais belle ? souffla-t-il en inclinant la tête pour capturer dans sa bouche l’un de ses tétons roses.


    — Oui, au moins cent fois depuis hier…, murmura-t-elle en imprimant de légers mouvements à son bassin afin de se frotter à son entrejambe, stimulant davantage son clitoris. J’ai besoin de te sentir, Andreas…


    Ayant besoin de la même chose qu’elle, son amant n’hésita pas à la soulever de ses bras pour l’aider à enfourcher sa superbe virilité. La seconde suivante, elle s’emboîtait naturellement à lui dans un gémissement de ravissement. Malgré l’ampleur de la virilité et l’étroitesse de sa féminité, ils s’accordaient parfaitement.


    D’une main possessive, il plaqua une main sur sa nuque gracile pour rapprocher leurs deux visages et presser ses lèvres sur les siennes.


    Pénélope étouffa un gémissement en ouvrant la bouche sous l’intrusion nerveuse de la langue masculine, puis répondit à ce baiser avec l’ardeur qui les caractérisait bien. Sous la montée fulgurante du plaisir que suscitait leur cadence de plus en plus fiévreuse et véloce, leurs muscles se contractèrent, elle se serra très étroitement autour de lui et cela augmenta l’intensité de leurs sensations. Andreas bascula son bassin vers l’avant en abaissant ou relevant ses genoux et cet effet fut fantastique, car cela fortifia les frottements vaginaux et multiplia les vagues de plaisir en hâtant leur ascension vers l’orgasme.


    — Jouis pour moi, ma muse, l’entendit-elle marmonner contre sa bouche avec un ultime coup de reins.


    Elle ne put résister à cette supplique et se laissa happer par le tourbillon torride de la jouissance, bientôt imitée par cette incarnation vivante d’Apollon.

  


  
    


    Chapitre 14


    Cerbère venait d’apparaître aux yeux de ses filles, un sac de voyage passé sur l’épaule et ses Ray-Ban plantés sur le nez. Même derrière les verres reluisants de ses lunettes de soleil, la puissance de son regard brun irradiait de chaleur colérique quand ses lèvres minces se contractaient sur un pli austère.


    Oh, oh. 


    Cerbère était le surnom affectueux qu’avaient donné Ariane et Pénélope à leur père, un grand gaillard aussi charpenté qu’un bûcheron, à la voix de stentor et aux traits sévèrement ciselés sur un bloc de chair tannée, à la mâchoire carrée. Corse jusqu’au bout des ongles, commissaire de police à Bastia, sanguinaire et particulièrement fan de Rock américain, il était le genre d’hommes que l’on n’abordait pas facilement dans la rue. Au contraire, malgré son acharnement à punir les délits, les crimes, à maintenir les bonnes mœurs et protéger les innocents, ce sacré personnage avait tout l’air d’un corsaire sur le point de vous égorger pour deux mots mal placés.


    Érigées telles deux nymphes de marbre parmi la foule grouillante de l’aéroport d’Athènes, Pénélope et Ariane observaient leur père les rejoindre, la démarche alourdie par un embonpoint prononcé, dû à une consommation assidue de vin et de charcuterie.


    — Il a l’air de mauvaise humeur, fit observer la cadette pendant qu’elles quittaient leur emplacement pour aller à sa rencontre.


    — Papa est toujours de mauvaise humeur, ironisa l’aînée, mais son ton acide ne dissimulait en rien la petite crainte que suscitaient ces retrouvailles.


    Après tout, elle s’était mariée sans le consentement de son père, chose terrible pour un fervent défenseur des traditions ancestrales, et ne l’avait pas revu depuis l’imprévisible évènement. Ariane se disait que le statut enviable de son mari jouerait en sa faveur, mais l’argent et la gloire n’étaient pas ce qui intéressait particulièrement le Corse, alias Patrick Colonna. Tous les hommes étaient des minables invétérés, jamais assez honorables pour mériter ses filles, à part ceux qu’il choisissait avec soin dans son île et qui partageaient aussi bien ses passions que ses principes. Or, Dimitris était loin d’apprécier la bonne chair, la chasse et les activités musclées dont raffolait l’impressionnant sexagénaire.


    Lorsqu’elles furent assez proches de leur parent, Ariane se façonna un sourire de toutes circonstances, celui appris au contact des mondains qu’elle fréquentait inlassablement, puis s’exclama d’une voix haut perchée, quoique sincère :


    — Papa ! Comme je suis contente de te revoir !


    — C’est vrai, ça ? riposta-t-il en relevant ses Ray-Ban sur son front ridé, révélant à ses filles la sagacité de son regard broussailleux.


    Ariane se contint de lever les yeux au ciel, acquiesça vivement, puis sauta dans ses bras. Elle s’était faite belle pour son père : robe d’été turquoise, qui lui descendait jusqu’au-dessous des genoux, et chignon à la Grace Kelly. Quant à Pénélope, elle avait opté pour un ensemble plus sobre, composé d’un débardeur blanc et d’un pantalon de ville chocolat, parfait pour se balader dans les rues d’Athènes sans trop éveiller l’esprit suspicieux de son père.


    — On dirait que le mariage te réussit, Ariane, observa-t-il en la tenant désormais à bout de bas, l’air bougon, mais inspecteur.


    Il avait souvent ce genre de déformation professionnelle quand il s’agissait d’enquêter sur le bien-être moral, physique et matériel de ses progénitures.


    — Oui, papa. Mon mari, Dimitris, a vraiment hâte de te voir…


    — Moi aussi.


    Le ton abrupt qu’il adopta soudain sema chez les jeunes femmes un frisson d’angoisse peut-être injustifié. Après tout, que pouvait-il faire à Dimitris, maintenant que les liens étaient soudés entre lui et Ariane ?


    Patrick détacha bientôt son regard de son aînée, celle qui lui ressemblait en tous points, puis le fixa sur sa petite blonde adorée, la douce et discrète Pénélope. Elle lui apparaissait toujours aussi angélique et espiègle que son épouse autrefois.


    — Popé, viens serrer ton vieux père dans tes bras ! exigea-t-il d’une voix radoucie, qui allégea un peu l’appréhension des deux sœurs.


    Dans un élan de tendresse filiale, la jeune femme alla se perdre contre le torse rassurant de son père, l’étreignit fortement, mais pas autant que lui, puis déposa un baiser affectueux sur ses deux joues rebondies.


    — Quel plaisir de te voir, papa. J’espère que tu as fait bon voyage.


    — Moi aussi, ma petite colombe. Ta sœur a pris le soin de me faire voyager en première classe, j’ai bu du champagne et mangé des petits toasts au caviar… D’ailleurs, merci, Ariane, pour ce cadeau. Je suppose que c’est ton mari qui essaie de se faire bien voir ?


    La concernée soupira légèrement, habituée par le sarcasme du commissaire de police. Après tout, sa mauvaise foi était proverbiale, mais ne durait jamais longtemps. Quand il rencontrerait son gendre, son avis faussé céderait la place à une véritable admiration.


    — Je t’en prie, papa… C’était la moindre des choses.


    Patrick enveloppa une nouvelle fois Pénélope du regard et lui fit remarquer, pince-sans-rire :


    — J’espère que tu ne vas pas me ramener un Grec, toi aussi… Je dois au moins avoir un gendre corse.


    Inconsciemment, cette plaisanterie amère fit naître en Pénélope un petit sentiment de honte et de crainte ; le visage magnétique d’Andreas lui apparut instantanément en esprit et leur relation présente la fit rougir, à commencer par les oreilles. Par bonheur, son père fut vite rattrapé par Ariane, qui l’informa que le chauffeur de Dimitris les attendait à l’extérieur.


    *


    Dimitris savait que son beau-père était un type imposant au tempérament volcanique, mais il ne s’était pas attendu à ce qu’il soit aussi grand et furax lorsqu’il passa l’entrée de l’appartement sur des charbons ardents, ses filles sur les talons.


    — On dirait un bulldozer, se moqua discrètement Andreas, dressé près de son ami, alors qu’ils attendaient l’arrivée tant redoutée du beau-père dans le vestibule des lieux.


    — Dimitris ? héla Patrick, menaçant.


    Ses yeux bruns scannèrent les deux Grecs présents, et sans même réfléchir, mais surtout parce qu’il n’avait encore jamais vu le visage de son gendre richissime, le Corse se rua en direction d’Andreas. Il avait décrété que le moustachu au style décontracté, au regard assuré et à la prestance indéniable ne pouvait qu’être le millionnaire culotté qui lui avait volé son aînée, sans daigner lui demander l’autorisation.


    Ce petit con allait payer !


    Andreas n’aurait pu devancer les actions de Patrick lorsque celui-ci s’établit devant lui en moins de temps qu’il n’en fallait pour allumer un interrupteur et le gifla sèchement, avec toute la colère sécrétée d’un père qui voit le destin de sa progéniture lui échapper.


    — Ça, c’est pour avoir épousé ma fille sans mon consentement !


    — Papa ! hurlèrent les sœurs en chœur, mortifiées par la tournure que prenait la situation.


    Si Pénélope apporta ses mains devant sa bouche, Ariane fut pétrifiée devant la scène, redoutant la réaction d’Andreas. Sous l’impulsion de la gifle, le visage de l’archéologue avait violemment viré à gauche. Sa joue fourmillait de picotements brûlants, ses yeux étincelaient d’un sentiment indéfinissable et son orgueil était brûlé à vif, mais quand il affronta de face le regard frondeur de son assaillant, il demeura aussi inébranlable que le Mont Everest. L’archéologue aurait pu dire au commissaire qu’il s’était fourvoyé sur l’identité de son gendre, cependant, le véritable Dimitris intervint le premier, sur un ton qu’il voulait diplomate ou, plutôt, serein tel celui d’un dompteur de reptiles :


    — Je suis l’homme que vous cherchez, monsieur Colonna.


    Interloqué par sa propre erreur, Patrick se mura soudain dans un silence confus, écarquilla le regard en direction d’Andreas, visiblement navré, puis le plissa de nouveau, lorsqu’il rencontra une nouvelle fois les yeux de son véritable gendre. Tout à coup, il se déplaça vers la gauche, s’établit de toute sa hauteur face au millionnaire, puis leva une main menaçante pour le gifler à son tour. Ce second coup résonna abruptement contre les murs du hall et Dimitris l’encaissa avec beaucoup de dignité.


    Après tout, n’était-il pas normal qu’un père soit aussi furibond qu’un homme ait épousé sans son autorisation sa fille chérie ? N’aurait-il pas fait la même chose s’il avait été à la place de cet ours hystérique ?


    Pénélope et Ariane en frémirent de plus belle, estomaquées malgré les menaces qu’avait énoncées leur père quand il avait appris ce mariage précipité. Patrick Colonna avait la réputation de mettre à exécution tous ses propos, or, il avait promis à son aînée de montrer à son gendre qui commandait. C’était seulement une question d’orgueil, car les deux jeunes femmes savaient combien le Corse était plutôt facile à apprivoiser, étant particulièrement friand de compliments et impressionnable face à l’opulence. Dimitris finirait par gagner l’estime et l’affection de ce beau-père tempétueux.


    Les deux gifles avaient diffusé une ambiance électrique, digne de celles que l’on retrouve dans les westerns spaghettis de Sergio Leone. D’ailleurs, Patrick et Dimitris venaient de dégainer leurs regards revolvers, comme s’ils étaient prêts à se fusiller au premier souffle de provocation. La main fourmillante après ces deux coups administrés, le commissaire de police renâcla, se sentit suer, alors qu’il soutenait insolemment les yeux turquoise du millionnaire. Si celui-ci le bravait plus d’une minute, alors c’était un homme, un vrai, capable de prendre soin de sa fille. Dans le cas contraire, il allait continuer de lui botter le cul, malgré la présence impressionnante du grand type à la moustache – peut-être le garde du corps de Dimitris.


    Redoutant l’aggravation de cette situation, Ariane alla s’établir devant son mari, telle l’égide frangée de serpents qu’Athéna brandit au combat, tandis que Pénélope glissait subrepticement, mais avec efficacité, son bras autour de celui de son père, encline à le réfréner dans ses élans s’il s’avisait de bondir, une fois de plus, sur Dimitris ou Andreas.


    Pour venir à leur rescousse, l’archéologue bougea discrètement, prompt à réagir dans le cas où il faudrait intervenir aux côtés des jeunes femmes. En même temps, il croisa le regard embarrassé de son amante, qui semblait vouloir se faire pardonner à la place de son père, puis la rassura d’un mince sourire.


    Il aurait pu être piqué dans son orgueil, mais la situation était plutôt cocasse, d’autant plus que le Corse semblait avoir le flair pour rosser d’une première entrevue ceux qui couchaient avec ses filles. Sans le savoir, sa méprise était une correction directe et juste. Il n’y avait qu’à se souvenir de l’impulsion de cette main contre sa joue pour savoir que ce vieux bougre serait aussi déchaîné qu’une laie voulant assurer la sécurité de ses marcassins s’il avait vent de sa liaison avec Pénélope.


    — Papa, je t’en prie, comporte-toi en homme civilisé… Dimitris, oublie cette entrée en scène…, intervint Ariane d’une voix suppliante, mais ils ne semblèrent pas l’entendre, trop occupés à mener leur duel visuel.


    Bientôt, semblable à une boule de pétanque brisant la céramique d’un pot de fleurs, Patrick décréta, l’air un peu bougon :


    — En plus d’avoir une gueule d’ange et des villas un peu partout, vous paraissez avoir des couilles pour assumer le caractère bien trempé de ma fille !


    — Papa ! s’offusqua Ariane, les yeux agrandis tels deux œufs quand Pénélope cacha les siens derrière une main, tiraillée entre l’exaspération et le rire nerveux.


    Pris au dépourvu, Dimitris eut un petit rire gêné, quand Andreas sentit son sourire s’élargir, narquois pour son meilleur ami. Visiblement, le Corse était imprévisible.


    Après s’être raclé la gorge, le millionnaire pensa bon de répondre, le plus commodément du monde :


    — Content que vous l’ayez senti. Ariane est et sera toujours heureuse avec moi. Vous pouvez me faire confiance, monsieur Colonna.


    — J’espère bien, sinon je vous les coupe.


    Pénélope et Ariane en furent davantage mortifiées, alors qu’Andreas répliquait, très naturel :


    — Voilà qui est dit.


    Dimitris, le principal concerné, ne contint plus un rire bas où l’embarras, la nervosité, l’irritation et un réel amusement se disputaient.


    — Je vous prends au mot, monsieur Colonna. Maintenant, nous pouvons faire plus ample connaissance autour d’un bon dîner ?


    Patrick opina du chef. Son ventre criait famine et il n’était plus dans l’optique d’impressionner quiconque.


    Mais avant d’emboîter le pas à son hôte, il se tourna derechef vers Andreas, l’observa avec un sincère regret dans le fond de l’œil, puis énonça :


    — Veuillez me pardonner, vraiment, je pensais que c’était vous.


    Avec une sobriété que les sœurs trouvèrent admirable, Andreas s’adressa en ces termes :


    — Je suis honoré que vous m’ayez pris pour un millionnaire, c’est touchant. Et puis, j’avais besoin d’être réveillé un peu. Sans rancune, monsieur Colonna.

  


  
    


    Chapitre 15


    Il suffisait de trois ou quatre verres de vin pour redonner à Patrick Colonna toute sa verve, son entrain et son sens de l’humour. Assis autour d’une table richement garnie en plats traditionnels grecs, le Corse appréciait désormais la compagnie de son gendre en regardant, l’œil émerillonné, la façon dont les jambes fuselées de deux danseuses, situées sur la scène de spectacle face à eux, se mouvaient, alors qu’elles interprétaient les pas d’un sirtaki en compagnie d’un homme, positionné entre elles. Il était le point de jonction des dames pendant qu’ils se tenaient tous trois par les épaules et traçaient de leurs jambes des pas tantôt lents, tantôt rapides, au rythme d’une chanson langoureusement vive.


    Pour cette première soirée en compagnie du clan Colonna réuni au complet, Dimitris avait réservé un dîner dans un restaurant-cabaret traditionnel, situé dans le quartier du Pirée, le principal port d’Athènes. Les lieux étaient populaires, conviviaux, plutôt loin des clichés luxueux dans lesquels il avait l’habitude d’évoluer depuis qu’il était devenu millionnaire. Le Pirée était le quartier de son enfance et c’était dans la rade du port, le regard fixé sur l’horizon, qu’il avait rêvé à la richesse sur laquelle il bâtissait désormais sa vie. Jamais il n’oublierait ses origines et rien ne lui plairait plus que l’humeur festive et folklorique d’un cabaret populaire.


    — Cette danse est exquise ! gronda Patrick en applaudissant vivement à la fin de la prestation des artistes. Tu sais danser ça ?


    Le Corse tourna le visage vers son gendre, qui recracha élégamment la fumée de sa cigarette sur le côté avant de lui répondre :


    — Tous les Grecs se doivent de savoir danser le sirtaki. Mais je le danse bien moins qu’Andreas.


    La seule évocation du nom de son amant sortit Pénélope de sa rêverie. Les yeux accrochés aux artistes sur la scène et installée près de son père, elle ne pouvait accorder trop d’intérêt à son amant, au risque d’attiser les soupçons de Patrick. Car, en commissaire avisé, il aurait tôt fait de découvrir leur idylle s’ils se regardaient avec trop d’insistance ou se parlaient sur ce ton de connivence qui leur était propre. Il était ainsi préférable de se concentrer sur les spectacles que proposait le cabaret, sauf lorsque l’attention générale s’agglutinait sur le séduisant archéologue, lui-même égaré dans des songes qu’elle rêvait de percer à jour.


    — C’est vrai, Andreas ? rebondit Patrick, avec une familiarité qui laissait penser que les deux hommes se connaissaient depuis plusieurs années, alors même qu’ils s’étaient salués pour la première fois quelques heures plus tôt, dans des conditions particulières.


    — Je pensais qu’il ne fallait pas vanter mes talents de danseur, répliqua le concerné à l’encontre de son ami.


    — Je ne manque jamais une occasion de révéler aux gens tes talents en la matière.


    Intriguée, Pénélope brûlait d’envie de lui demander une démonstration, heureusement qu’elle pouvait compter sur la curiosité maladive d’Ariane, toujours encline à lancer des défis à ceux qu’elle estimait capables de les relever.


    — Est-ce qu’Andreas Karlatos voudrait bien danser pour nous, sur scène ?


    Le concerné darda sur la belle brune son regard dépareillé, eut un sourire discret, puis mima un dodelinement de tête négatif. Taquine, Ariane décida de poursuivre :


    — Tu n’oses pas ?


    — Peu de choses me réfrènent, Ariane.


    — Alors, vas-y.


    — Oui, ça mettra encore plus d’ambiance, renchérit Patrick en levant son verre de vin rouge, qu’il ingurgita goulûment.


    Le sourire espiègle d’Andreas s’élargit un peu comme il posait désormais son regard sur Pénélope, totalement charmée par la vue de son amant, mais surtout encourageante dans ce projet spontané.


    Au fond de ses yeux verts, il sembla décrypter ce qu’elle espérait et dans un mouvement nonchalant, fit glisser les pieds de sa chaise au sol pour se reculer de la table et ainsi, se redresser de toute sa hauteur. Dimitris sourit malicieusement, sa cigarette nichée à la commissure des lèvres, Patrick salua cette décision d’une exclamation approbatrice, alors qu’Ariane frappait dans ses mains tel un singe à cymbales, totalement excitée.


    Pénélope l’admira dans sa chemise blanche, très simple mais terriblement moulante sur son torse musclé, rentrée avec sophistication dans son pantalon de ville noir. Il était sobrement vêtu, aurait pu être n’importe qui, mais il était Andreas Karlatos et sa carnation, autant que son charisme, attirèrent l’attention de plusieurs personnes, quand il quitta la table pour s’orienter vers la piste de danse. Les artistes avaient pris une brève pause et il en profita pour les rejoindre discrètement.


    Au loin, Pénélope le vit s’entretenir avec le meneur de danse, lequel semblait sourire aux paroles imperceptibles d’Andreas avant d’acquiescer. Quelques instants plus tard, les trois musiciens installés dans un coin de la scène se mirent à jouer une nouvelle musique. Celle, mythique, de Zorba le Grec, bien sûr. C’était d’ailleurs à l’occasion de ce film que le sirtaki avait été inventé en s’inspirant d’autres danses traditionnelles grecques.


    D’un même élan, les clients du restaurant-cabaret, pour la plupart tournés vers la scène, se mirent à taper dans leurs mains en synchronisation, incitant la table de Pénélope à les imiter. Sur l’estrade, les trois danseurs et Andreas s’avancèrent, l’archéologue se positionnant entre les danseuses, ses bras levés à l’horizontale et entremêlés aux leurs, puis le quatuor improvisé exécuta les pas de danse. Le début s’effectuait à une cadence tempérée, d’une lenteur entraînante qui introduisait un rythme croissant.


    Fascinée par les mouvements des jambes d’Andreas, à la fois si souples et maîtrisés, Pénélope ne cessait de l’observer dans sa belle concentration et se demanda s’il lui arrivait de danser, souvent. Sa grand-mère Letizia lui avait toujours conseillé de ne pas trop s’approcher des bons danseurs, car c’était des séducteurs intempestifs et elle n’avait pas tort, Andreas était un vrai charmeur. Or, elle avait cédé et ne le regrettait pas. Au contraire, elle rêvait de lui succomber encore et de le rejoindre, maintenant, sur cette scène où la mesure s’était progressivement accélérée.


    Il y eut des sifflements appréciateurs, Patrick et Ariane applaudissant avec un engouement non dissimulé, puis des exclamations enjouées rebondirent sur les murs en pierres de la salle quand les quatre danseurs descendirent de l’estrade et se ruèrent vers la table où Pénélope les épiait avec admiration, désormais liés par les mains dans l’optique de constituer une large chaîne humaine. Là, le quatuor se dessouda, les deux dames invitèrent Dimitris et Patrick à danser, tandis que le danseur et Andreas proposaient leurs mains aux sœurs Colonna. Dans un bond de joie puérile, Ariane captura vivement celle du danseur au moment où Pénélope saisissait fermement la poigne de son amant.


    — J’ignorais que tu savais aussi bien faire usage de tes jambes, glissa discrètement la blonde à l’oreille du Grec, qui lui adressa en retour un clin d’œil pendant qu’ils rejoignaient la chaîne humaine en pleine construction.


    — Il y a encore beaucoup de choses que tu ignores sur moi, déesse.


    Ce murmura tomba dans l’oreille de la jeune femme telle la caresse d’une plume. Elle en frissonna de plaisir, mais ne put continuer ce flirt dans l’agitation régnante. La musique s’amplifiait et les pas de danse les faisaient serpenter entre les tables du restaurant, direction la sortie. L’heureuse procession ne manqua pas d’entraîner du monde à son passage, si bien que les trois quarts des clients avaient quitté leurs tables pour poursuivre cette communion dansante au milieu du large vestibule ovale, où ils pouvaient former une ronde.


    Main dans la main, Andreas guidait Pénélope dans les pas qu’elle pouvait reproduire, tissant ici une complicité enfantine, qui les ravit réciproquement. En même temps, avec une discrétion commune, ils ne se privaient pas pour moquer les plus maladroits et les plus zélés, tel Patrick, qui cassait un peu la chaîne dansante par ses mouvements sporadiques, si divertissants qu’ils attisaient l’hilarité générale.


    Pénélope ne put s’empêcher de s’esclaffer, tout comme sa sœur d’ailleurs, toutes deux étant partagées entre l’amusement et l’embarras. Lorsque Patrick Colonna avait un verre de trop dans le nez ou lorsqu’il s’aventurait sur une piste de danse — en l’occurrence, il validait ces deux critères —, il en était fini de sa crédibilité de commissaire de police implacable, que certains comparaient plaisamment à Lino Ventura.


    — Finalement, ton père est drôle, dit Andreas à l’adresse de son amante, qui roula les yeux au ciel avant de rire.


    — Oui, il peut l’être parfois. Encore pardon pour sa gifle… C’était…


    Comme elle cherchait le bon terme parmi les adjectifs qui voletaient dans son cerveau, il la coupa, très pragmatique :


    — C’était mérité, sans qu’il ne le sache. Après tout, je couche avec sa fille.


    Malgré le bruit de la musique et la danse, Pénélope écarquilla ses grands yeux verts derrière ses ravissantes lunettes, apeurée à l’idée qu’une oreille indiscrète les entende, puis l’intima au silence en posant un index devant sa propre bouche, soufflant un fort « chuuut ».


    Cela ne fit qu’amuser Andreas, qui dut réprimander en lui une farouche envie de l’étreindre dans ses bras.


    Au moment de retrouver les tables, l’un des danseurs un peu étourdi fit un mauvais mouvement en direction de Pénélope, la bouscula brusquement, sans le vouloir, et lui fit briser la chaîne humaine en la propulsant vers l’arrière. Accompagnée d’une interjection, la jeune femme sentit ses binocles lui échapper et entendit Andreas rosser l’inadvertant pendant qu’elle s’agenouillait à quatre pattes au sol et se distançait vers l’accessoire indispensable à sa vue, égaré un peu plus loin.


    Comble du drame ou de la farce, un jeune serveur arriva en trombe au moment où elle récupéra ses lunettes, et dans son élan enthousiaste, la heurta de plein fouet et bondit vers l’avant dans un cri strident. Les plateaux qu’il tenait entre les mains, avec tous les verres de vin et les plats fumants qu’ils supportaient, volèrent dans les airs avant de s’écraser au sol dans un fracas tintinnabulant. La musique et la danse s’arrêtèrent soudain, puis tous les regards ébahis convergèrent vers le serveur et Pénélope.


    Horrifiée, cette dernière remit vivement ses lunettes sur son nez et, la bouche ouverte comme celle d’un hareng sorti de l’eau, constata les dégâts de l’incident.


    Et merde…


    La Terre semblait s’être arrêtée sur son orbite dans le petit restaurant-cabaret et tout le monde se mit à attendre, le souffle suspendu sur les lèvres, l’issue de cette catastrophe…


    Tout à coup, pareil à la foudre rompant la sérénité d’un ciel d’été grec, des applaudissements sonores se firent entendre à proximité de Pénélope, et en tournant la tête, elle se rendit compte qu’Andreas était en train de rattraper cet évènement par une réaction positive.


    — Après tout, il est d’usage de casser des assiettes après une danse aussi rythmée que la nôtre ! lança-t-il en anglais, afin que tous les clients puissent saisir la portée de sa parole.


    Soudain, d’autres applaudissements suivirent et des éclats de rire s’élevèrent de part et d’autre du cabaret. Très vite, l’archéologue se hâta d’aider son amante à se relever, toujours un peu sonnée, mais surtout soulagée d’avoir échappé à la potence du ridicule. En même temps qu’elle se levait sous l’impulsion d’Andreas et scandait des « sorry », le serveur tenait le même langage, puis fut rejoint par ses collègues pour nettoyer les dégâts.


    La danse avait repris et son amant, non sans une perle d’humour dans la voix, lui chuchota :


    — On peut dire que tu sais animer une soirée, chérie.


    — Je tiens ça de mon père, visiblement.

  


  
    


    Chapitre 16


    Avoir un beau-frère richissime et influent, au répertoire interminable, était un atout extrêmement plaisant, auquel Pénélope n’aurait jamais songé auparavant. Grâce à Dimitris et ses entrées dans les hautes sphères, l’Acropole d’Athènes, d’ordinaire fermée au public à l’heure où la lune régnait dans le ciel, était spécialement ouverte à l’occasion d’un dîner entre amis. Dans l’écrin antique, majestueux et lumineux des ruines, un dîner gastronomique et privé rassemblant douze convives triés sur le volet s’installait en toute discrétion pour le seul plaisir de ces privilégiés. Comment garder les pieds sur terre quand on avait le pouvoir de manger sur cette colline rocheuse qui surplombait tout le paysage urbain ?


    — Alors, qu’est-ce que tu en penses, Popé ?


    Les étoiles plein les yeux, la concernée buvait du regard le paysage époustouflant, quasi irréel qui se déployait à ses yeux. Aurait-elle pu concevoir un jour dîner entre les colonnes doriques du Parthénon, le temple des vierges d’Athéna, qu’un faisceau de lumières artificielles éclairait depuis le sol en soulignant les beautés que le temps peinait à altérer ? Pour une passionnée telle que Pénélope, rien n’était plus émouvant et magnifique qu’un champ de ruines…


    Avec un sourire rêveur peint sur le visage, elle s’adressa à son aînée en ces termes :


    — J’ai l’impression d’être sur le Mont Olympe… Nous sommes les douze Dieux de l’Olympe d’une nuit… inatteignables et beaux.


    En effet, tous les invités s’étaient apprêtés avec un soin méticuleux : robes estivales aux couleurs vives pour les femmes et costumes de lin blanc cassé pour tous les hommes, y compris Patrick et Andreas. Mais ce dernier dénotait toujours avec sa moustache stylisée et sa décontraction féline.


    Assise en face de lui autour de la table ronde où des plats frais étaient servis, Pénélope décochait régulièrement des coups d’œil appréciateurs en direction de son amant, dont le profil fort et régulier se découpait dans la lumière magique du temple. La lueur des chandelles disposées au milieu des plats diffusait sur son visage des jeux d’ombres et de lumières en enrichissant les reflets rougeoyants de ses cheveux et ceux de son regard dépareillé. Dans ce décor détonnant, les contours de son visage s’atténuaient sous le bain de lumière chaude et lui donnaient l’impression d’être un homme réel et chimérique à la fois, entre l’éclat et l’ombre.


    Comme tu es beau, Apollon. 


    Au loin, un musicien d’outi, cet instrument folklorique grec hérité de l’oud arabe et proche du luth, interprétait un registre de musiques traditionnelles aux notes intenses et suaves, pareilles à des soupirs de nymphes dans le silence de la nuit étoilée.


    Pour Pénélope, le temps semblait s’être arrêté au-dessus du ciel d’Athènes. Elle n’avait plus conscience de l’heure qui avançait et ne devait son repère temporel qu’à la réduction progressive de la cire des chandelles sur la table.


    Tour à tour, la jeune femme étudia les onze autres personnes qui l’accompagnaient dans ce dîner unique, vit combien chacun était inspiré par l’ambiance tamisée et mystique des lieux, par la succulence des plats et la douce ivresse qu’offraient les crus grecs. Si Ariane discutait avec un élégant quinquagénaire d’une grande loquacité, Dimitris et Patrick parlaient sérieusement de projets scientifiques, quand Andreas, assis trop loin d’elle, s’adonnait à une séance d’origami avec la feuille de papier sur laquelle était initialement écrit le menu du soir.


    Un sourire attendri flotta aussitôt sur les lèvres de la belle blonde. Il fallait toujours que son amant se démarque d’une manière ou d’une autre lors des rassemblements et elle savait que c’était plus ou moins volontaire. Par essence, Andreas était différent et susciterait toujours de la curiosité et de l’admiration.


    Comme s’il se savait épié, il releva lentement son visage au moment où ses doigts finissaient de plier avec art sa feuille de papier, puis rencontra, à travers la haie irrégulière de chandelles incandescentes, les yeux verts et languides de sa délicate maîtresse. En cette soirée, elle avait opté pour des lentilles optiques et son regard de velours s’exposait désormais sans pudeur, satisfaisant ainsi ses propres désirs.


    Avec sa longue chevelure d’or libérée dans son dos et sur ses seins, traîtreusement dissimulés sous sa robe de soie vert bouteille, et ce visage de tentatrice biblique, rehaussé par de l’ombre à paupières sombre et un rouge à lèvres provocateur, Pénélope aurait pu incendier le sang de tous les héros homériques et s’imposer comme le casus belli de la guerre de Troie.


    Piégé par ses charmes, l’archéologue se mit à la dévorer du visage, pendant que leurs dix compagnons de table se perdaient dans des réflexions et des plaisirs gustatifs qui les détournaient de leur communion visuelle. Oui, sans l’ombre d’un doute, Pénélope et Andreas se faisaient l’amour par le regard, enchaînés à une discrétion qui redoublait les coups de fouet que le Désir infligeait à leurs reins.


    Combien l’heure était propice à une copulation ardente, passionnée, mémorable. Ne leur restait plus qu’une seule nuit avant le départ de la jeune femme pour Paris… Cette échéance participait à l’accroissement de leur besoin, celui de se fondre l’un dans l’autre, de s’aimer une dernière fois, avec fougue et virtuosité.


    — Andreas, est-ce que tu voudrais bien nous parler un peu de l’Acropole avec tout l’art oratoire qui est le tien ? l’interpella soudain Ariane en anglais, aimable.


    Les amants ne l’avaient peut-être pas remarqué pendant qu’ils s’aimaient des yeux, mais tout le monde s’était progressivement concentré sur l’archéologue, avide d’en connaître davantage sur ces lieux historiques, d’autant plus que la plupart des convives étaient d’origine étrangère et ne connaissaient pas spécialement l’histoire de l’Acropole.


    Habitué aux interventions publiques, Andreas ne ressentit aucun embarras, juste un peu de frustration pour avoir été coupé dans ses rêveries. Il se racla la gorge, positionna délicatement sa petite grue en papier entre le pied de son verre à vin et son assiette vide, puis s’adossa complètement contre le dossier de sa chaise, décontracté. Il commença donc son laïus sur l’Acropole dans la langue de lord Byron, qu’il écorchait irrésistiblement de ses intonations grecques.


    Comme lors de la conférence, Pénélope but ses paroles et s’en gorgea, prenant comme autant de données précieuses tout ce qui découlait de cette bouche admirable, que la sienne adorait dévorer sans patience.


    *


    Andreas se redressa de son siège et alla se matérialiser près de Pénélope, qui l’interrogea du regard lorsqu’il lui proposa sa main, l’air engageant :


    — Les Cariatides de l’Érechthéion sont particulièrement belles sous cette lumière, tu devrais venir les admirer.


    Non sans omettre un regard en direction de son père, déjà perdu dans les vignes de Dionysos, la jeune femme accepta volontiers l’invitation de son amant et, sans trop éveiller les soupçons des autres, le suivit docilement à travers les colonnades marmoréennes du Parthénon, jusqu’à sillonner les chemins escarpés menant à l’ancien temple d’ordre ionique. Si leurs pas crissèrent sur le sol sablonneux, ils furent surtout accompagnés par les notes plus énergiques et entraînantes de l’outi, qui s’atténuaient toutefois dans la nuit à mesure qu’ils s’éloignaient.


    Ni Andreas ni Pénélope ne parlèrent pendant qu’ils marchaient, se repaissant seulement de la présence et du parfum de l’autre. La jeune femme se détendit complètement lorsque la main de l’archéologue libéra son bras pour l’établir dans le creux de ses reins, avec une pression possessive qui lui rappela combien il était ardent à la posséder à chaque étreinte.


    Une flèche de feu sembla la traverser de part en part et elle ne devait sa bienséance qu’à la présence — déjà lointaine — des autres dans le cœur du Parthénon.


    — Tu sais que tu ressembles à une princesse antique, Pénélope ?


    Andreas avait attendu de s’établir en face de l’Érechthéion pour la complimenter. Avec douceur, il se dressa complètement face à elle, glissa sa seconde main sur ses reins et la scanna de la tête jusqu’aux pieds, son observation étant favorisée par les lumières artificielles qui nimbaient d’un voile d’or les temples antiques. Dans ce décor intemporel, elle lui apparaissait telle une apparition odysséenne dans sa robe soyeuse, coupée à la mode gréco-romaine pour envelopper en toute beauté son décolleté avantageux, ses hanches épanouies et traîner en vaguelettes aériennes à chacun de ses pas.


    — Mon seul souhait est de te plaire, Andreas.


    — Les dieux t’ont exaucée, assura-t-il avec un sourire félin qui fit frémir cette délicieuse moustache brune. Je suis raide de désir depuis le début du dîner… Te voir sans pouvoir te toucher, te caresser, te baiser les lèvres et tout le corps me met dans cet état…


    En parlant, sa main gauche quitta la hanche féminine pour saisir l’une des poignes délicates et la plaquer sur le renflement éloquent de son pantalon de lin ivoire. Tu vas me satisfaire une dernière fois, cette nuit ?


    Pénélope sentit son souffle s’emballer et elle pressa plus fermement la protubérance qu’elle tenait, impatiente de la recevoir dans sa propre chair.


    — Bien sûr…


    — On baisera fort, sans répit.


    La jeune femme eut du mal à déglutir et répondit par une pression plus volontaire de la main, soutirant à son amant un sourire satisfait et un regard furibond de désir.


    Il la voulait, maintenant. La prendre à même le sol de l’Acropole ne l’aurait pas réfréné, s’il n’y avait eu des témoins à proximité. En réalité, le vrai problème résidait dans la lumière. Il leur fallait un coin d’obscurité.


    — Pénélope, chérie, concentre-toi sur ces six jeunes filles de marbre, je vais regarder aux alentours s’il n’y a pas un endroit plus sombre…


    Il n’eut pas besoin de finir qu’elle acquiesçait déjà en relâchant doucement sa prise sur l’érection dissimulée d’Andreas. Bientôt, il put s’éloigner en quête d’une cachette, pendant qu’elle admirait les six gardiennes d’un temple que le temps n’avait pas totalement détruit. La vision était absolument époustouflante sous la voûte étoilée, dans ce contraste d’ombres et de lumières. Les archéologues avaient œuvré à redonner de la dignité à ce monument de marbre, dont les statues nobles semblaient inébranlables, sculptées pour résister à tous les caprices des siècles.


    Les admirer la plongea dans une hébétude bienheureuse, qu’Andreas ébranla un peu en revenant à ses côtés pour l’attraper une nouvelle fois par le bras et l’entraîner vers une zone d’ombre, entre deux temples, à l’opposé du Parthénon et totalement dissimulée des yeux fureteurs. L’herbe folle du sol sablonneux et les blocs de pierre posés de-ci, de-là étaient le seul luxe qu’offrait l’emplacement.


    Dans cette pénombre, que les astres et les contours éclairés des temples brisaient un peu, Pénélope et Andreas ne pouvaient que se deviner. Heureusement que leurs mémoires intactes parvenaient à recréer, avec une exactitude déconcertante, le dessin de leurs visages et de leurs corps.


    — Vous êtes prête à vous donner à moi, ici, mademoiselle ?


    La voix grave était devenue rocailleuse sous les effets du désir et ce vouvoiement volontaire faisait partie de leur jeu de séduction.


    — Il faudrait d’abord me dire d’où vous venez, cher inconnu.


    — Ce soir, je suis apatride… et si vous le voulez bien, je serai le citoyen de votre cité des plaisirs, lâcha Andreas en se rapprochant d’elle jusqu’à l’adosser doucement contre la surface plutôt lisse d’une haute et épaisse pierre tiède.


    Pénélope sentit le souffle chaud et capiteux d’Andreas sur son visage, puis sur sa bouche. En réaction, ses lèvres fourmillèrent de mille piqûres et, bientôt, s’ouvrirent pour l’inviter à les posséder, mais il n’en fit rien encore.


    — Vous êtes prête à m’accueillir, déesse ?


    — Je bous d’impatience…


    Malgré l’obscurité, Pénélope crut deviner le sourire mutin de son amant et frémit d’excitation lorsque, d’une poigne ferme, il la fit pivoter sur ses spartiates de cuir brun pour la positionner dos à lui, dans une posture de vulnérabilité excitante.


    — Andreas ?


    — Je vais te prendre dans cette position, ma déesse…


    Un gémissement d’excitation échappa à Pénélope quand il joignit sa parole d’un geste audacieux, celui d’empoigner le bas de sa robe pour la relever lentement et découvrir, tour à tour, ses chevilles, ses mollets, ses genoux, le haut de ses cuisses, et enfin, sa croupe. Elle était délicieusement recouverte d’une petite culotte de dentelle noire.


    L’air tiède de la nuit embrassa la peau de la jeune femme, qui mordilla sa lèvre inférieure quand Andreas arracha sans ménagement le bout de dentelle noire, désormais un souvenir qu’il rangea soigneusement dans la poche de son pantalon en lin.


    — Écarte les jambes.


    Ce ton autoritaire était irréfutable. Avec une docilité émoustillante, Pénélope s’exécuta et sentit bientôt l’index de son amant la taquiner au clitoris, ses frottis se réalisant dans un mouvement circulaire, absolument délicieux. Ce n’était qu’un prélude à l’intrusion de trois doigts explorateurs, qu’il enfonça dans la cavité de ses reins en lui arrachant un faible gémissement de plaisir, qu’elle dut contenir dans la paume de sa main de peur d’être prise sur le fait accompli.


    Jamais elle n’avait cru pouvoir vivre un moment aussi licencieux et excitant qu’en faisant l’amour sur un lieu archéologique, public, à seulement quelques encablures d’un groupe de témoins, duquel se démarquaient son père et sa sœur.


    Bon Dieu ! Quel genre de pécheresse était-elle devenue entre les bras magnifiques d’Andreas ?


    — C’est bon, Pénélope ?


    Elle libéra une plainte affirmative pendant que ses doigts se crispaient jusqu’à en avoir les jointures des mains blanches.


    — Je veux que tu jouisses autour de mes doigts.


    La cadence de ses pénétrations se fit de plus en plus furieuse et le sang de la jeune femme cogna à ses tempes, si fort qu’elle crut les entendre vibrer dans la nuit silencieuse. Mais son excitation et la peur d’être découverte dans une situation aussi dépravée décuplaient ses perceptions. Lorsqu’elle le sentit se pencher sur son dos, ce fut pour recevoir sur la nuque un baiser vif et éprouver, avec plus d’énergie, ses cajoleries digitales autour de son bouton d’amour.


    Incessamment et semblable à un tsunami de feu, un orgasme transperça de part en part Pénélope, qui s’affaissa encore plus étroitement contre la grande pierre tiède.


    — Ça va, chérie ?


    Baignée dans un état second de langueur, la jeune femme ne répondit pas tout de suite, prit une profonde inspiration pour dompter la cavalcade de son cœur, puis soupira dans un souffle altéré par les papillons encore frétillants de son ventre :


    — C’était… absolument divin.


    — Et ce n’est pas encore fini…, susurra-t-il en se penchant davantage pour mordiller la peau de son épaule, avec la douceur d’un chaton qui taquine de ses minuscules crocs la main de sa maîtresse.


    En même temps, ses doigts quittèrent sa féminité en lui laissant une horrible impression de vide. Pénélope avait faim de lui, avec toujours autant de férocité, malgré son récent orgasme.


    — Viens en moi…


    — Mais j’arrive, ma déesse…


    Dans la nuit, elle entendit le déchirement d’un paquet de plastique — un préservatif —, puis le sentit se pencher davantage contre elle, pour positionner son sexe à la lisière du sien.


    Un vrai satyre…


    — J’aimerais m’assurer que la Cité des Plaisirs mérite bien son appellation, murmura-t-il ensuite tout près de son oreille, avant de la surprendre par un coup de butoir ardent.


    Pénélope étouffa un cri de plaisir dans le creux de son bras droit, quand l’autre s’agrippa désespérément à la pierre à défaut d’entourer le torse de son amant. L’avoir en elle lui procurait une sensation de bien-être et de sécurité irrémédiable, alors que son cœur se déchaînait tel un succube dans sa cage thoracique à mesure que s’intensifiaient ses allées et venues.


    — Oh là là… Cette cité est effectivement extraordinaire, grogna-t-il, comblé. Chaude. Délicieuse. Addictive.


    Fébrile, Pénélope retint à peine un gémissement de délice en basculant la tête en arrière, les yeux clos sur des larmes de jouissance… L’approche du point de non-retour était imminente, son sang circulait hardiment dans ses veines et lui faisait éprouver plus sensiblement toutes les perceptions intrinsèques.


    — Je ne pouvais rêver mieux comme fantasme… faire l’amour à une déesse sur l’Acropole d’Athènes…


    Progressivement, Pénélope resserra toujours plus fort le pénis d’Andreas de ses muscles intimes et bientôt, alors que le voile de magie nocturne les emmaillotait délicatement, elle céda à un orgasme détonnant qui lui donna cette impression d’avoir touché du bout des doigts l’empire du ciel. Avec un grognement sourd, son amant la suivit dans la jouissance.


    — Ce n’est que le premier round de cette nuit, déesse…

  


  
    


    Chapitre 17


    Le second round allait avoir lieu dans la chambre de la comtesse rococo. À l’heure où tous étaient supposés dormir, Andreas avait rejoint son amante en catimini pour la dernière fois de ce bref séjour grec. Comme convenu, il avait discrètement gratté à la porte d’entrée, puis s’était introduit à l’intérieur quand elle lui avait ouvert, complètement nue dans la lumière argentine de la lune, ses longs cheveux blonds relevés en un lourd chignon négligé, d’où s’échappaient quelques mèches rebelles.


    — Je vois qu’on s’est déjà mise en condition…, avait noté Andreas pendant qu’il refermait la porte à clef derrière lui.


    — Nous n’avons pas de temps à perdre, n’est-ce pas ?


    En guise de réponse, il s’était contenté de sauter sur elle pour l’embrasser fiévreusement et l’entraîner vers le grand lit à baldaquin rose praline.


    Désormais, enlacés plus étroitement que les tresses d’une corde en chanvre, les deux amants se délectaient généreusement de tout ce que l’autre avait à lui offrir dans cette danse bacchanale qu’inspirait le désir pur.


    Appuyée sur un monticule de grands coussins, la peau suintante de sueur et la jouissance au bord des lèvres intimes, Pénélope se laissait ardemment pénétrer par le membre triomphateur d’Andreas, penché au-dessus d’elle, les bras fixés de part et d’autre de sa tête blonde pour se soutenir et donner à sa cadence un élan de fougue jusqu’ici inexploré ensemble.


    — Seigneur… Andreas…, souffla-t-elle dans une longue plainte de plaisir, pendant que ses jambes enserraient plus étroitement les hanches vigoureuses de son amant et que son bassin allait à la rencontre du sien en toute harmonie.


    — Pénélope… tu es une véritable déesse…


    La belle blonde lui destina un sourire languide en retour et glissa l’une de ses mains dans l’épaisseur des cheveux noirs, dont les ondulations couraient agréablement entre ses doigts longilignes, si pâles en comparaison.


    — Mon dieu de la débauche…, soupira-t-elle d’une voix de miel et il lui répondit par un coup de reins magistral, qui le ficha dans sa féminité jusqu’à la garde en leur arrachant à tous deux un petit cri de plaisir absolu.


    Incapable de le laisser repartir tout de suite, Pénélope referma ses cuisses autour des hanches masculines et sentit ses muscles vaginaux le compresser avec force. C’était si bon qu’elle ne pourrait se retenir plus longtemps de jouir…


    — Comme tu vas me manquer, Andreas…


    Elle avait murmuré cela, l’esprit engourdi par le plaisir qui enivrait ses sens, tandis qu’elle sentait ce pieu de chair palpiter avec une nervosité jouissive. Le rempart du préservatif l’empêchait de le sentir plus intimement encore, mais elle pouvait déjà se consoler de sa présence en elle, de ses pulsations, qu’elle sentait jusque dans les profondeurs de son ventre.


    — Et toi donc, chérie… ta chaleur, ton odeur, tes baisers…, murmura-t-il en se penchant davantage vers elle pour cueillir sur sa bouche entrouverte un baiser aussi brûlant qu’une morsure de feu.


    Là, elle retint sa lèvre inférieure entre ses dents perlées et l’incita à l’embrasser langoureusement, comme si seule la jonction de leurs lèvres pourrait les guider jusqu’à l’orgasme détonnant qui les guettait. Dans leur fougue, ils roulèrent sur eux-mêmes et alternèrent de position ; désormais, c’était Andreas qui était dos au matelas, pendant que Pénélope se muait en véritable cavalière. Habituée à l’épaisseur et la longueur de son amant, elle n’eut aucune difficulté à l’enfourcher avec liesse, à un rythme débridé. Heureusement que le lit était d’une modernité sans faille, qui bougeait à peine quand leurs corps s’unissaient furieusement sous l’intensité de ses profonds déhanchés.


    — Oh… Pénélope… encore…


    La grande main de son amant entre les lèvres, la jeune femme le mordillait en étouffant contre sa peau tiède la gamme de gémissements que sa gorge refoulait. Si elle se laissait aller à la passion sans retenue, comme sur la plage déserte de Dia, tout le monde penserait au déclenchement de la sirène d’alarme… Pire, tout le monde les découvrirait dans cette posture sexuelle et embarrassante.


    Enivrée par le sexe, Pénélope imprima des mouvements de hanches tantôt éperdus, tantôt paresseux, et cette cadence donnait lieu à une rythmique sensuelle qui excitait, autant qu’elle apaisait, leurs corps lorsque l’orgasme menaçait. Cela ne faisait que retarder l’explosion des sens et les maintenir dans un état de fébrilité ardente, qu’ils demandaient à quitter sans jamais vouloir lâcher prise.


    — Tu me rends fou…, murmura-t-il, le torse dressé vers l’avant, la ceinture abdominale bandée et les doigts ancrés dans les courbes sensuelles de ses hanches.


    Envoûtée par l’assujettissement où elle réduisait son amant, Pénélope l’admira longuement, puis se pencha vers son corps en glissant ses doigts dans ses cheveux, avant de se pelotonner contre sa poitrine robuste, mouillé d’une pellicule de sueur. Dans cette nouvelle posture, front contre front et leurs deux regards joints, ils approfondirent les mouvements de leurs allées et venues, se guidant mutuellement au bord du gouffre orgasmique.


    Andreas dut dévorer les lèvres de la jeune femme pour étouffer dans sa bouche leurs cris délectables. Parfois, des paroles sibyllines, énoncées en grec, sortaient de son gosier et caressaient les tympans de son amante en grisant son esprit. Elle était pareille à la Pythie en transe, que le souffle d’un dieu invisible inspirait de ses paroles intraduisibles.


    — Je vais jouir, Pénélope…


    Une marée de frissons la submergea à cette assertion, surtout à la manière si érotique dont il avait prononcé cela.


    — Donne-moi tout…


    Pénélope enfouit la tête dans le cou d’Andreas et ses paupières se soudèrent quand elle sentit la semence de l’archéologue se répandre avec sauvagerie dans l’étui en latex qui les protégeait tous deux. Une cascade de frissons descendit une fois encore sur son dos quand un bouquet d’étincelles dansa devant ses yeux, pendant que la jouissance inéluctable de son propre corps irradiait tout son être.


    — Tu es délicieuse, Pénélope…


    Andreas souligna ses propos d’un baiser humide et, toujours tisonnés par les cendres du désir, ils continuèrent à se presser l’un contre l’autre, jamais rassasiés, toujours unis de la plus intime des façons. Malgré la jouissance détonante de son amant, ce dernier bandait encore et son pénis vigoureux demeurait profondément fiché entre ses cuisses cotonneuses.


    — Tu es encore raide… Tu n’es jamais fatigué ? le taquina Pénélope pendant qu’il se mouvait délicieusement en elle.


    — Je veux te faire l’amour encore une fois…, poursuivit-il en plantant ses doigts dans ses fesses rondes. J’ai l’impression que tu ne serais pas contre cette idée…


    Pénélope consentit d’un dandinement enthousiaste de la tête, puis ploya son cou sur le côté lorsqu’il commença à la butiner de baisers par ici. En même temps, il la repositionna sur le dos, sortit délicatement d’elle en lui arrachant un petit sanglot de frustration, puis la rassura de mots doux, en s’affairant à changer de préservatif. Une poignée de secondes plus tard, Andreas revint au-dessus d’elle, rhabillé pour un troisième round, puis se coucha de nouveau sur son corps, afin de la pénétrer une énième fois.


    — Oh oui… je me sens tellement bien quand tu es en moi…


    — Je ne voudrais jamais sortir…


    Dans l’intimité très humide de son amante, Andreas recommença à imprimer des mouvements circulaires de sa verge, frottant avec énergie sa vulve de ses bourses. Des halètements sortaient de ses lèvres quand des gouttes de sueur quittaient son visage pour s’aplatir sur la peau soyeuse de son amante. Leurs peaux s’usaient l’une contre l’autre et c’était tout aussi affolant que le masque voluptueux de sa déesse et la musicalité si érotique de leurs deux sexes crémeux.


    — Je voudrais que ça ne s’arrête jamais…, soupira-t-elle en se retenant fermement aux avant-bras de son amant, alors positionnés de part et d’autre de ses épaules.


    Hypnotisé par les bruits de succion et la danse de son sexe dans le sien, Andreas s’immobilisa progressivement en elle et se mit à cajoler, avec une dévotion d’artiste, la toison d’or de son intimité et son bourgeon hypersensible, boursouflé d’amour.


    — Ma déesse… tu es ensorcelante…


    Un petit rire de sirène lui échappa, mélodieux et irrésistible, et Andreas arrima une fois encore leurs deux regards. Elle était la Volupté faite femme, incarnée dans ce corps de pécheresse, dans ce portrait d’ange, dont les longues boucles blondes cascadaient autour de son visage en la coiffant tel un halo de lumière.


    — Tu m’enchaînes à ta beauté, Pénélope…


    *


    Allongé avec nonchalance sur le flanc gauche, appuyé sur le coude, Andreas contemplait la silhouette alanguie de Pénélope grâce à la lumière astrale de la lune. Elle était enveloppée dans les draps roses du lit, repue de caresses et égarée dans les bras de Morphée. Sa chevelure se répandait en mèches délicates sur sa poitrine découverte et son visage abandonné, resplendissant de noblesse et de beauté, l’apparentait à une Aphrodite endormie, muse ensorcelante aux pieds desquels se serait agenouillé un peintre comme Bouguereau.


    Un peu épuisé par leurs ébats, mais surtout réflexif, il l’écoutait respirer et redessinait à la faveur de ses yeux les veines bleues de son poignet délicat, posé sans défense sur le matelas, ainsi que celles, plus épaisses, qui sillonnaient son cou gracile. Comme elle était angélique. L’admirer ainsi, en plein somme, avait quelque chose de transgressif et Andreas eut l’impression de cantonner le rôle de Psyché, qui, nonobstant sa promesse envers Éros, ne peut résister à la tentation d’allumer une chandelle pour contempler son mari en pleine nuit, alors que c’est strictement interdit. Bien entendu, le mythe que raconte Apulée prend une tournure tragique, lorsqu’une goutte de cire chaude s’affale sur l’épaule du dieu, lequel, se sentant trahi, décide de disparaître à tout jamais. 


    Observer Pénélope à son insu n’avait rien d’interdit, mais semblait tellement intime… L’archéologue n’aurait pu imaginer combien cette activité l’émerveillerait. Il savait que ce genre de plaisirs s’inscrivait dans la liste des petits bonheurs quotidiens. Quoi de plus agréable pour un homme ou une femme que d’admirer sa moitié, si sereine et belle, au milieu des draps du lit conjugal ?


    Inconsciemment, Andreas se dit que le futur époux de Pénélope serait un être béni des dieux, que tous les autres envieraient, y compris lui. Sans pouvoir le contrôler vraiment, un pincement vint comprimer son cœur quand il s’imagina son amante de passage dans les bras d’un autre homme, qu’il ne rencontrerait jamais. Tant mieux.


    C’était la première fois qu’une sorte de nostalgie l’envahissait quand il songeait aux beaux ménages que formeraient ses amantes, mais il mit cela sur le compte de la personnalité plutôt atypique et la beauté vulnérable de la ravissante et maladroite blonde.


    Ça passera. 


    Oui, Andreas devait se convaincre que cette brève aventure avec Pénélope n’était qu’une histoire temporaire, dont il se souviendrait pourtant toute sa vie. Elle lui avait offert des moments magnifiques, s’était offerte avec une passion et une dévotion troublantes, telle la prêtresse en transe d’une divinité exigeante.


    Alors qu’il continuait à étudier les traits de son amante, l’air sincèrement subjugué, les paroles de la chanson Goodbye Stranger5 lui vinrent à l’esprit :


    … Like a king without a castle, like a queen without a throne, I’m an early morning lover and I must be moving on…


    Peut-être par manque de courage, il lui faudrait partir avant le réveil de Pénélope. Il n’aimait pas les adieux, encore moins saluer une amante qui le tenait par une sincère amitié et un désir pharaonique. Elle le regarderait certainement avec les yeux humides au moment fatidique et il ne le supporterait pas. Il lui faudrait partir bientôt, lui laisser en souvenir la belle statuette de déesse minoenne qu’il lui avait achetée, et un jour, quand il serait prêt à l’affronter de nouveau, la recontacter pour savoir où elle en était dans sa vie.


    C’était l’attitude à adopter.


    Peut-être qu’elle l’insulterait de goujat, mais cela fonctionnait toujours ainsi avec lui, au moment de la séparation : il disparaissait avec l’aube, aussi discrètement que le bruissement d’une feuille dans le vent des Cyclades.


    


    
      
        5.  Chantée par le groupe Supertramp.

      

    

  


  
    


    Chapitre 18


    Le vague à l’âme, Pénélope quitta en fin de matinée le luxueux appartement athénien qui avait abrité ses dernières nuits d’amour entre les bras d’Andreas. Les traces de ces étreintes magnifiques se percevaient délicatement dans la profondeur de ses cernes, dans les marques rosées dont il avait décoré son corps voluptueux de sa bouche, mais surtout dans les plis gonflés de ses lèvres gourmandes… L’idée d’abandonner la Grèce pour la France lui devint, le temps de quelques souvenirs langoureux, insupportable.


    Ça va passer, Popé. 


    — Tu n’as rien oublié ?


    Avant de s’installer sur la banquette arrière de la somptueuse voiture noire que le chauffeur de Dimitris conduisait, Pénélope tourna la tête dans la direction de son père et lui répondit d’un mouvement négatif de la tête. Non, elle n’avait rien oublié. Hormis l’ultime baiser qu’elle rêvait d’offrir à son amant, parti avec la nuit pour ne laisser dans son esprit qu’un chapelet de précieux souvenirs.


    C’était la seule chose qu’elle emporterait de lui. Avec la petite figurine de la déesse minoenne, bien sûr.


    Après un soupir, la jeune femme prit enfin place sur la banquette arrière aux côtés de son père, tandis qu’Ariane occupait le siège passager près du chauffeur. L’instant d’après, le véhicule s’ébranlait et roulait en direction du centre historique d’Athènes, la rumeur de la circulation s’étouffant dans les lamentations d’une chanteuse de variété grecque.


    — Ce fut court mais intense, nota Patrick, l’air satisfait. Je serais bien resté plus longtemps si mon travail me le permettait.


    — Contente de te l’entendre dire, papa, observa Ariane, un poil ironique. Bon, tu aurais tout de même pu épargner mon mari et son ami de tes gifles… Franchement, c’était moche de ta part. Je te le répète.


    — Il faut savoir que tous les maris qui manqueraient à la tradition auront ce genre de traitement en premier lieu. Il n’a pas daigné me demander ta main, je ne pouvais que répliquer de cette manière. Sujet clôt, Ariane.


    Dans l’habitacle de la voiture, la légère tension que Pénélope avait senti planer se dissipa aussi rapidement qu’elle était survenue à travers les petites ouvertures des fenêtres. Comment réagirait son père s’il avait eu vent de son aventure très torride avec Andreas ? Déjà qu’il l’avait fortement giflé par inadvertance, ce serait une vraie bastonnade qui s’annonçait là…


    Pénélope se remua nerveusement sur son séant pour trouver une meilleure position alors que son esprit tentait de chasser cette terrible hypothèse.


    — Que retiens-tu de cette semaine grecque, Popé ?


    Ariane s’était tournée vers sa cadette pour l’interroger et inspecter son visage. Heureusement que Pénélope avait usé de fond de teint et portait des lunettes pour dissimuler aux yeux perçants de leur père son expression rêveuse et suspecte.


    Avec un peu d’efforts, la concernée se concentra sur sa sœur et répliqua, le timbre un peu trop bas pour être gai :


    — Magnifique… les paysages, les couleurs, les plats, le rythme de vie de ce pays m’ont plu… C’est toujours le même enchantement et je suis tellement triste de devoir partir déjà…


    Et tirer un trait sur Andreas. 


    — Je vais vivre ici la moitié du temps maintenant, tu pourras venir quand tu le voudras.


    — Si ta sœur vient trop souvent, elle risquerait de s’enticher d’un Grec, intervint Patrick, les sourcils un peu froncés. De mes deux filles, il en faut au moins une qui puisse me ramener un gendre corse ! D’ailleurs, Popé, il y a bien un ou deux partis de Bastia que j’aimerais te présenter… Tu te souviens de mon lieutenant, Léon Martinez ? Eh bien, il n’est pas insensible à ton charme…


    — Papa, je t’en prie…


    Mais Patrick ignora l’exaspération croissante de sa cadette et commença, sous l’attention un peu moqueuse de son aînée, à édicter toutes les qualités dudit Léon Martinez et, par extension, de la Corse, son île natale.


    *


    Il avait fallu moins d’une heure pour atteindre l’aéroport international d’Athènes, que Pénélope avait déjà visité à plusieurs reprises, alors qu’elle était venue dans la capitale grecque pour en découvrir ses arcanes et, surtout, ses trésors archéologiques.


    Alors que sa sœur et son père attendaient pour enregistrer les bagages, la jeune femme s’était excusée en prétextant une envie pressante. En réalité, elle avait une folle envie de pleurer et se sentait le besoin d’être seule quelques instants, histoire de recouvrer son sang-froid. D’une démarche un peu hâtive, la belle blonde en pantalon de ville café et chemisier de lin chocolat traversa les corridors menant aux toilettes des dames et, par miracle, n’y trouva personne avant elle.


    Ouf. 


    La jeune femme pouvait ainsi calmer son esprit étourdi, repuiser dans sa réserve d’ondes positives et échapper aux remarques parfois pesantes de son père.


    Désormais postée devant les lavabos des toilettes, Pénélope s’inspectait à travers les larges miroirs pendant qu’elle se lavait les mains, un rituel qui la calmait toujours. Ses lunettes lui montraient combien son expression avait changé en l’espace de quelques jours seulement. Les traits de son visage paraissaient plus accentués, plus matures, mais cette impression était peut-être due à cette mélancolie toute fraîche ?


    La jeune femme évoquait beaucoup de choses en pensées quand les portes des toilettes s’ouvrirent soudainement en la faisant sursauter. Une femme pénétra à l’intérieur sans même la regarder et piétina jusqu’au cabinet de toilette le plus proche. Pénélope n’y fit pas plus attention que cela et cessa bientôt de se laver les mains pour ensuite les sécher avec des serviettes en papier. L’instant suivant, ses pas la ramenaient vers les portes, mais alors qu’elle s’apprêtait à les pousser, ces dernières cédèrent aussitôt à une haute silhouette sombre, si grande et large qu’elle la fit reculer par prudence.


    Nom d’un chien !


    Tout d’abord, la jeune femme crut à un fantasme hallucinatoire quand Andreas entra dans son champ de vision. Toutefois, la fermeté de ses mains autour de ses poignets lui prouvèrent combien il était réel devant elle.


    Un cri interrogatoire se bloqua dans sa gorge et ce fut dans un état de molle stupéfaction qu’elle se laissa traîner à sa suite hors des toilettes, vers un recoin à proximité, isolé des regards curieux. Sombre, mutique et un peu pressé, Andreas la guida avec une autorité on ne peut plus excitante.


    Que faisait-il ici ?


    Pénélope aurait voulu lui demander pourquoi il s’était volatilisé avec l’aube, laissant pour seule preuve de son passage une petite figurine de déesse minoenne. Elle aurait aimé le tancer sur sa façon peu galante de l’avoir quittée. Certes, ils ne se connaissaient que depuis une semaine, mais les derniers jours ensemble avaient été d’une intensité jusqu’ici inégalée pour elle.


    Bon sang, oui, comme Pénélope voulait le gifler !


    Blessée dans sa fierté féminine, la Française allait le faire, mais déjà il la plaquait contre le mur reclus de leur refuge, se collait contre elle et, sans lui laisser le temps de riposter, se penchait dans sa direction pour presser ses lèvres contre les siennes. Avec un gémissement étouffé, Pénélope sentit toute irritation la quitter au profit d’une liesse en feu, que deux mains puissantes et rivetées sur sa taille ne faisaient qu’éperonner.


    Andreas…


    Son orgueil s’effrita sous les coups félons de la volupté. Dans un soupir de soulagement, Pénélope s’abandonna contre le torse brûlant de son amant, peu inquiète d’être découverte par des gens — ou pire, par son père — et mena un duel avec sa langue gourmande.


    — Pardonne-moi, je pensais que partir avant ton réveil serait plus facile…, commença-t-il dans un souffle, après avoir rompu leur baiser lascif. Mais je me suis rendu compte que c’était très peu digne de toi… Tu aimes les formes protocolaires et je l’aurais regretté toute ma vie si je n’étais pas venu te retrouver ici pour te dire au revoir… dans les règles du savoir-vivre.


    Toujours surprise, elle murmura :


    — Tu… tu nous as suivis ?


    — Oui… je n’étais pas loin de l’appartement et, quand je vous ai vus quitter le quartier, j’ai pris un taxi. J’ai fait vite, j’avais peur de te manquer, avoua-t-il en levant une main vers le visage féminin pour cajoler, du bout du pouce, cette lèvre inférieure si adorée. Il fallait que je t’embrasse une dernière fois.


    « Dernière fois » eut une résonance épineuse pour Pénélope, qui sentit son ventre se tordre d’appréhension et ses beaux yeux verts s’humidifier.


    — Nous pourrons toujours nous revoir, Andreas, assura-t-elle d’une voix qu’elle pensait ferme.


    Un sourire délassé flotta sur les lèvres de son amant, qui remonta sa main dans ses cheveux blonds pour les caresser tendrement.


    — Je n’en doute pas, Pénélope. Nous nous reverrons.


    Son cœur déjà en flammes battit aussi fort que celui d’un chœur entier de nymphes en fleurs.


    — Quand ?


    Ce simple mot sembla contenir autant d’espoir que la boîte de Pandore.


    — Je te recontacterai, Pénélope. Je te le jure.


    La voix grave prit des inflexions solennelles qui nouèrent davantage son ventre et lui arrachèrent une larme de tristesse. Du bout des lèvres, le Grec la recueillit dans sa bouche, puis front contre front, répéta sur un ton si formel sa promesse qu’elle sembla sceller pour des siècles et des siècles leur destin :


    — Je te le jure, nous nous reverrons.


    Il orna ce serment d’un ultime baiser vif et doux à la fois, puis, sans même lui laisser le temps de réorganiser le cheminement de ses fonctions intellectuelles et sensorielles, la libéra de son emprise en se reculant. Là, ils s’observèrent une fois encore, lui, l’expression grave, elle, les yeux humides. On aurait dit deux protagonistes d’une pièce dramatique sur le point de clore un acte. Titus et Bérénice auraient pu être aussi sentencieux et pétris d’émotions au moment de la douloureuse rupture.


    — Prends soin de toi, Pénélope. Αντίο6.


    Sur cette dernière parole, il tourna les talons et disparut dans les corridors de l’aéroport, de manière aussi insoupçonnable que son apparition.


    Au revoir, Andreas. 


    Pénélope le regarda partir jusqu’à ne plus le voir et conserva cette image longtemps dans son esprit, jusqu’à son arrivée à Paris.


    *


    En nocturne, les visites au Louvre étaient instamment plus charmantes et agréables, nimbées d’un voile de mystère que le jour brouillait par l’agitation de ruches qui ne cessaient de faire vibrer les sols du musée. Bien sûr, les légions de touristes continuaient d’affluer dans les larges corridors, tantôt en quête des peintures italiennes ou flamandes, tantôt des sculptures héritées des mondes anciens, mais leur importance numérique était moindre et il était plus aisé d’apprécier un chef-d’œuvre sans être dérangé par diverses agaceries.


    Oui, la foule pouvait rendre particulièrement désagréable, même si Pénélope avait su la gérer par son métier de guide-conférencière. Sa connaissance du musée n’était plus à refaire, car telle la souris d’un château, elle en connaissait le moindre recoin, et de toutes les pièces merveilleuses que ce magnifique édifice recélait, c’était bien celles des sculptures antiques qu’elle affectionnait particulièrement. Elle aimait rejoindre la collection d’antiquités de la Grèce préclassique où un éventail de sculptures célèbres, telles la Vénus de Milo, le Gladiateur Borghèse, la Diane de Gabies et la Victoire de Samothrace, se dévoilaient pour le plus grand bonheur des visiteurs. Puis, elle appréciait parcourir la collection d’antiquités égyptiennes, celle des sculptures italiennes et espagnoles du XIe siècle au XVe siècle, mais aussi les antiquités étrusques et romaines.


    Le regard rêveur, Pénélope s’était arrêtée dans la salle des Cariatides, face aux majestueuses femmes marmoréennes qui soutenaient de leurs têtes altières un balcon finement ouvragé.


    Hypnotisée par ce quatuor féminin, à la fois très digne et sensuel, la blonde ne put s’empêcher d’effectuer un bond en arrière dans le passé, son esprit la ramenant quelques semaines plus tôt, à Athènes. Aux côtés d’Andreas, Pénélope avait pu admirer la beauté de ces belles gardiennes inexpressives à la faveur de la nuit, éclairées avec art par des spots posés au sol. Ces dernières lui avaient paru plus mystiques que celles, épurées et totalement illuminées, d’un Louvre bien trop agencé.


    Comme Pénélope aurait aimé admirer à nouveau la beauté de ces statues en présence de l’imprévisible Grec, et surtout, s’offrir à lui sous leurs regards pierreux et complices.


    Oh, Andreas…


    


    
      
        6. « Au revoir » en grec moderne et se prononce « andio ».

      

    

  


  
    


    Épilogue


    Quatre mois plus tard


    L’esprit gorgé de culture grecque antique et de céramique attique à figures noires, Pénélope quitta le Musée du Louvre aux abords de 18 heures et s’immergea dans la nuit parisienne, si venteuse en cette saison automnale. Le vent violent la poussa à resserrer son épais manteau de laine marron autour de son corps, tandis qu’elle remettait en place son chapeau cloche rouge sur son crâne blond. D’un pas assuré, sa gracieuse silhouette sillonna les élégantes arcades de la rue Rivoli, direction la place de la Concorde, d’où elle pourrait rejoindre la boutique Ladurée, située rue Royale. Sa longue journée studieuse avait éperonné son besoin de consommer sa dose journalière de macarons et elle était prête à marcher encore sous le vent pour acquérir ces douceurs tant prisées à travers la planète.


    En chemin, elle pensa à la thèse qu’elle présenterait bientôt face à un jury chevronné, à son père, à Ariane et son mari, à leur vie dispendieuse entre la Grèce et la Floride, et enfin, à Andreas. Elle avait tenté de l’extirper de son esprit, d’éteindre cette passion toujours plus croissante en la reportant sur l’Art, la nourriture et sur quelques inconnus rencontrés lors de soirées parisiennes. Mais aucun n’avait le charisme, l’humour et la séduction animale de son amant grec, et ces rencontres s’évertuaient à mieux la tenir à l’écart de la gent masculine.


    Elle savait que cette réaction émotionnelle était complètement extrapolée. Cependant, il était encore impossible de regarder quelqu’un d’autre alors que son esprit, son corps et cœur ne vibraient qu’au souvenir d’Andreas Karlatos. C’était insensé, ils ne s’étaient fréquentés qu’une semaine, pourtant ces jours furent assez intenses et romanesques pour leur permettre de se découvrir, se dévoiler, s’apprivoiser et s’apprécier. Oui, combien leurs esprits et leurs corps s’étaient charmés, au point qu’il lui était désormais inconcevable de retrouver cette complicité innée avec un autre homme.


    Quand vas-tu me laisser en paix, Andreas ? 


    Pénélope ne cessait de ressentir, tel le souffle du vent vespéral sur sa peau fraîche, le souvenir ardent des caresses à la fois si douces et possessives que lui avait prodiguées son amant disparu, si loin sur l’une de ses îles paradisiaques grecques. Les grandes mains rêches et les lèvres avides d’Andreas avaient laissé des empreintes indélébiles sur le corps de la jeune femme… de l’aube à la tombée de la nuit, même lorsque l’inconscient s’évadait dans les limbes d’un monde sans contours, l’inoubliable Grec hantait son esprit.


    Inutile de nier l’évidence, elle l’avait dans la peau. Depuis ce voluptueux incident à l’abri de l’obscurité, depuis que leurs lèvres s’étaient scellées sur une promesse indicible.


    Désormais munie de l’identifiable sac de papier vert anis, signé Ladurée, Pénélope s’échappa du quartier huppé pour se diriger vers une bouche de métro. Le ciel nébuleux avait commencé à pleurer sur la capitale française et au-delà du temps exécrable, sa fatigue corporelle l’empêchait de parcourir la distance jusqu’à son petit appartement, situé sur l’Île-Saint-Louis, à quelques encablures de Notre-Dame de Paris. C’était un quartier ravissant, bourgeois, d’un romantisme mondialement approuvé. Beaucoup de gens lui enviaient sa vue fantastique sur l’un des plus beaux symboles parisiens.


    Un peu plus tard dans la soirée, alors que la pluie avait redoublé d’efforts, Pénélope sortit d’une bouche de métro en dépliant son parapluie noir au-dessus de sa tête, des écouteurs de MP3 logés dans ses oreilles. Dans ce sublime paysage mélancolique, elle écoutait à raison Les feuilles mortes d’Yves Montand pendant que ses pas la dirigeaient hâtivement vers l’immeuble historique où l’attendait son chez-soi.


    Une fois dans le vestibule de son immeuble, la jeune femme replia son parapluie humide en soupirant de fatigue, puis ôta ses lunettes embuées pendant qu’elle jetait un coup d’œil à sa mine rosie d’efforts à travers le grand miroir présent Dans ses oreilles, la voix grave et racée d’Yves Montand chuchotait ces paroles :


    Mais la vie sépare ceux qui s’aiment. Tout doucement, sans faire de bruit. Et la mer efface sur le sable les pas des amants désunis…


    Le vague à l’âme, Pénélope répétait silencieusement les mots de ce chant si mélancolique, puis s’engagea vers les escaliers de l’immeuble. La montée lui donna des crampes aux jambes et elle ne put s’empêcher de comparer ce matin à la visite ardente réalisée aux côtés d’Andreas au palais de Knossos. Combien les souvenirs à ses côtés étaient intenses, romanesques et si joyeux pour les moments de solitude qui la traversaient actuellement…


    Après une longue série de soupirs, la jeune femme glissa dans la chaleur de son petit appartement, décoré avec raffinement et fantaisie. L’endroit était petit, idéal pour la célibataire endurcie qu’elle était. Il n’y avait qu’une petite cuisine, une salle de bains et un grand salon de style baroque, où elle dormait, recevait ses amis et rangeait anarchiquement ses livres et ses objets d’art. Son canapé se convertissait en lit marital quand la lune était haute dans le ciel, ce qui était amplement suffisant pour une seule femme.


    Son plus grand luxe était d’avoir une fenêtre sur la majestueuse cathédrale placée, tel un tableau de grand maître, juste au-dessus de son lit.


    Déterminée à se prélasser devant une série historique et un plateau-repas sur les cuisses, Pénélope allait retirer ses bottines noires et son manteau chocolat pour mettre à exécution son programme, quand aussitôt, trois coups à la porte la firent sursauter de surprise. Qui pouvait bien lui rendre visite à 20 heures ? Elle n’attendait personne et sa voisine de palier était en voyage au Portugal.


    Intriguée, la jeune femme revint à l’entrée de son appartement, toujours habillée comme si elle s’apprêtait à repartir, puis jeta un coup d’œil à travers le judas de la porte. Personne ne se présentait de l’autre côté, mais elle ne pouvait s’en assurer qu’en ouvrant. Quel ne fut pas son étonnement dès qu’elle découvrit un paquet grossièrement emballé dans du papier journal.


    Qu’est-ce que c’est ? 


    Le regard écarquillé, elle épiait ledit paquet en se demandant s’il n’était pas piégé — par qui ? Elle n’avait pas d’ennemi — et finit par se pencher en avant pour le récupérer. Le papier journal épousait la forme de l’objet qu’il enveloppait et selon ses estimations, Pénélope crut deviner les contours d’une statuette posée sur un socle.


    Par réflexe, la jeune femme décocha des coups d’œil à gauche et à droite pour découvrir l’identité de celui ou celle qui lui avait déposé cet étrange colis, mais nulle présence humaine ne se manifesta. Pourtant, elle sentait le passage encore récent d’une personne par ici…


    Si sa raison la poussait à poursuivre son enquête avant d’ouvrir, ses élans de curiosité l’emportèrent sur ses réflexions et ce fut au pas de sa porte qu’elle fit la découverte d’un magnifique petit buste de Néfertiti, accompagné d’une enveloppe en papier Craft. L’étonnement enflait dans son cœur et, les doigts un peu tremblants, elle tint le buste en décachetant l’enveloppe, au dos de laquelle son nom était inscrit en lettres capitales.


    Qui me fait ce tour ? 


    Il n’y avait qu’à lire la petite lettre glissée dans l’enveloppe pour éclaircir le mystère.


    Bien sûr, Pénélope le fit. Puis, au cours de sa lecture, son cœur cessa de battre, seulement pour repartir sur un rythme plus torrentueux


    Nom de Dieu, c’est impossible !


    Incrédule, elle s’obligea à relire la lettre une fois, puis deux et enfin trois. La dernière se fit du bout des lèvres.


    Πηνελόπη7,


    Je ne t’ai pas oubliée.


    J’ai souvent pensé à nos moments volés ensemble, en Grèce, et j’ai cru qu’il serait judicieux de recommencer. C’est une question de santé (mentale, sentimentale, comme tu veux).


    Je t’invite donc à me rejoindre au Caire la semaine prochaine (je sais par ta sœur que tu as un peu de congés), j’y reste trois mois (tu trouveras ci-joint ton billet d’avion). Surtout, ne te tracasse pas pour la logistique, je gère tout ici.


    Oseras-tu quitter ton nid douillet pour t’encanailler une nouvelle fois avec moi, belle déesse ?


    Je n’attends pas de réponse, seulement ta venue en Égypte.


    Passionnément,


    A.K.


    


    
      
        7.  Orthographe en grec ancien du prénom « Pénélope ».

      

    

  


  Vous avez aimé votre lecture ?


  Découvrez les autres romans des éditions So Romance disponibles en numérique.
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  Chapitre 1


  Böblingen, Allemagne


  Treize ans plus tard, automne 2004


  Il régnait une agitation habituelle dans la Panzer Kazerne, la base militaire américaine établie sur le territoire allemand depuis des décennies, où des soldats et des officiers des différents corps de l’armée des États-Unis se côtoyaient. Si cette promiscuité resserrait les liens entre eux, notamment entre les U.S marines et les hommes de la 10th Special Forces Group, elle donnait également lieu à une émulation amicale, chacun voulant démontrer la supériorité de son régiment par des prouesses sportives et intellectuelles.


  En compétiteur né, Jay Ransom adorait relever les défis que lui lançaient ses camarades et prouver combien les forces spéciales de l’armée, autrement dit les bérets verts étaient supérieurs aux marines. Une question de tempérament et d’uniforme selon lui.


  — Je parie 50 $ que Ransom dégomme Jeffrey à la course d’obstacles ! lança Howard Payton, un officier de la 10th Special Forces Group, d’origine afro-américaine et affublé d’un chapeau bavarois brun qui détonnait avec son uniforme treillis.


  — Jeffrey est un champion de l’athlétisme ! Impossible à battre, renchérit un autre militaire, cette fois-ci rattaché au corps des marines. Personne ne l’a encore jamais battu chez nous ! Moi, je parie 100 $ sur lui.


  — Je monte les enchères sur Ransom et mise 150 $ !


  Howard se rapprocha ensuite de Jay, ce grand type blanc aux cheveux de jais, qui le dépassait d’une tête et tétanisait tous ceux qui le regardaient par ses yeux bleu-gris, intenses, glaciaux, assimilables au marbre turquin. Les deux hommes se connaissaient depuis quatre ans et avaient été mutés ensemble au rang de lieutenant chez les bérets verts, formant d’une même fermeté et avec bienveillance les subordonnés qu’on leur confiait.


  — Ransom, t’as intérêt à leur fermer le clapet, sinon je te mets un coup de pied au cul, lui souffla son frère d’armes.


  — Je ne laisserai pas un marine me voler la victoire, Payton, assura Jay d’une voix basse et calme. J’ai gagné toutes les courses d’obstacles que j’ai faites jusqu’à présent. Jeffrey est trop lourd, il ne l’emportera pas.


  Jay reporta son attention sur son adversaire, le sergent Jeffrey, un blond au teint rose aussi haut de taille que lui, de quelques années plus jeune, mais à la silhouette alourdie par une masse musculaire très importante. Il ressemblait à un tronc d’arbre ambulant, prêt à s’abattre sur vous à la seule étincelle de colère.


  Jay était musclé à l’exemple de la plupart des hommes de l’armée, mais se démarquait par une sveltesse plus gracieuse, que le sergent Jeffrey avait dû perdre à cause d’un abus de régimes hyperprotéinés.


  — Ouais, t’as raison. Tu ne perds jamais rien de toute évidence, remarqua Howard en balayant du regard le terrain d’entraînement où ils s’étaient rassemblés, ce qui lui permit de repérer, parmi les spectateurs improvisés, une jeune femme blonde en robe d’automne bleue, très fringante. On dirait que la fille du colonel Welsh est venue jouer les pom-pom-girls pour toi.


  Jay se tourna à moitié et découvrit à son tour la belle blonde sculpturale qui l’admirait à quelques mètres de distance. Il s’agissait de Leslie Welsh, la fille d’un prestigieux colonel, devenue infirmière militaire pour les marines. Sa beauté faisait d’elle un modèle photo à ses heures perdues, alors qu’elle réduisait la plupart des hommes de la caserne à l’état végétatif d’une asperge. Mais seul Jay semblait retenir son intérêt. Depuis quatre mois, ils se donnaient rendez-vous le soir pour des étreintes secrètes et passionnées, dont seul Howard et son épouse Tonya se faisaient les complices.


  Au loin, Jay vit Leslie lui adresser un sourire, auquel il répondit par un hochement de tête. Le lieutenant était plutôt sobre dans sa manière de s’exprimer, d’autant plus qu’ils n’étaient pas supposés être proches. Officiellement, la jeune femme était déjà engagée auprès d’un autre homme, un lieutenant-colonel des marines dont Jay avait entendu parler aux informations pour ses interventions publiques.


  — Tu ne peux décidément pas perdre si elle se trouve dans les parages, renchérit Howard d’un air malicieux.


  Si Jay n’était pas un séducteur compulsif et un coureur de jupons, il n’était pas différent des autres hommes quand il s’agissait d’épater la gent féminine.


  Il acquiesça, puis se détourna de Leslie pour rejoindre les autres gars de son régiment, affairés à monter les enchères avec leurs frères rivaux. Là, il retrouva le sergent Jeffrey, fort de sa corpulence et des encouragements que lui lançaient ses camarades, puis écouta le capitaine des marines parler :


  — Mes petits bérets verts, les paris ont changé. Il n’est plus question d’argent, mais de gages. Si le sergent Jeffrey gagne, vous allez devoir faire un discours filmé sur la supériorité des marines… en strings roses. Cela va de soi.


  Howard et les douze autres militaires de la 10th Special Forces Group présents se décochèrent des coups d’œil circonspects, sauf Jay, qui afficha en retour un rictus énigmatique. La menace du capitaine des marines ne l’effrayait pas et ce gage en appelait un autre, tout aussi humiliant.


  Avec un regard assuré pour ses amis, il s’exprima au nom des bérets verts de sa voix forte, modulée pour donner des ordres et déclamer des discours politiques :


  — Nous acceptons votre condition, mais si je gagne, vous allez devoir vous teindre les poils du pubis en vert, en hommage aux bérets que nous portons valeureusement.


  Les marines regardèrent Jay en grimaçant, alors que ses amis saluaient cette formalité par des ricanements approbatifs.


  — Voilà des enjeux très intéressants, lança une voix féminine depuis le côté, saupoudrée d’un accent texan, et Jay sut qu’il s’agissait de Leslie. Capitaine Browning, votre femme n’aimerait pas vous savoir avec des poils verts là où je le pense. Il ne faut pas laisser ce yankee gagner.


  Jay venait du Vermont, dans le nord des États-Unis, et tous ses camarades du sud, du centre ou même de New York s’amusaient à le surnommer « yankee ».


  Celui-ci tourna la tête en direction de la jeune femme et croisa son regard d’azur, d’un bleu plus chaleureux et vif que la nuance de ses propres yeux. Une esquisse de sourire flotta sur ses lèvres masculines, ni trop minces, ni trop épaisses, d’une sensualité à point.


  Leslie adorait admirer ce lieutenant téméraire et un peu revêche, qui l’avait traitée avec beaucoup de froideur avant de lui succomber. Dès le premier coup d’œil, elle l’avait trouvé à son goût. Une belle carrure, des muscles forts, un visage noble aux pommettes hautes et aux sourcils épais, tracés comme deux traits noirs au-dessus des yeux, eux-mêmes dominés par des paupières parfaitement coupées, qui soulignaient la profondeur de son regard. Sans omettre l’expression très digne et un peu froncée qu’il arborait au quotidien et qu’elle adorait voir s’émietter à chaque fois que la jouissance guettait.


  — Ma femme n’aimerait pas du tout ça. C’est pourquoi le sergent Jeffrey va gagner, renchérit le capitaine Browning avec un regard insistant sur son champion. Allez, mettez-vous en position, messieurs.


  Le sergent Jeffrey s’éloigna vers une bande blanche peinte sur l’herbe fraîche d’un stade mis à leur disposition pour les entraînements militaires et les divertissements sportifs. Un enchaînement d’obstacles s’y trouvait pour une course athlétique digne des parcours les plus soutenus.


  Jay lui emboîta le pas et Leslie le suivit des yeux, remarquant le vent caresser ses cheveux épais et raides, coupés courts, mais pas à ras comme la plupart de ses camarades. Elle se voyait déjà les tirer pendant qu’il la prendrait ce soir, dans l’intimité de sa chambre de lieutenant.


  — Vous voulez peut-être vous alléger un peu ? proposa Howard en rejoignant Jay, qui s’affairait déjà à déboutonner sa veste camouflage pour ne garder que son t-shirt kaki, glissé dans un pantalon treillis.


  Ses plaques de métal militaires pendaient à son cou et venaient frôler son torse sublimement ciselé. Leslie ne se lassait jamais d’admirer les reliefs de cette carnation d’athlète et en tressaillit d’émotion. Jay n’était pourtant pas la seule beauté virile de cet attroupement de mâles débordants de testostérones, mais c’était seulement à sa vue qu’elle se liquéfiait.


  — Vous êtes prêts, les mecs ?


  Howard venait de s’adresser à Jay et au sergent Jeffrey, positionnés à un mètre l’un de l’autre, les muscles désormais pliés pour un départ imminent. Chacun opina du chef, en position d’attaque.


  — Au premier coup de sifflet…


  Les spectateurs se turent en chœur et après une pause silencieuse, qui sembla durer une éternité, le coup de sifflet retentit comme le cri d’un cor de guerre jusqu’au ciel. Les muscles se détendirent et Jay partit en même temps que le sergent Jeffrey. Si le jeune marine au teint rose ressemblait à un buffle en train de charger sur une foule en effervescence, prêt à pulvériser tout ce qui se dresserait sur sa route, Jay courait et bondissait sur les murs avec l’agilité d’un guépard, grimpait aux cordes et aux poutres à la manière d’un singe, tout en glissant dans la fange avec la fluidité d’un serpent.


  Les marines et les bérets verts ne tarissaient pas d’encouragements devant la performance haletante et incroyable, quasi animale, de leurs confrères. Le sergent Jeffrey était un excellent élément, néanmoins Jay s’imposait comme le maître véritable de la course d’obstacles. Il fallait être hardi pour vouloir le battre à ce jeu-là.


  — Allez, Ransom ! hurla Howard à s’en percer les poumons.


  Recouverts de boue et de sueur, Jay et le sergent Jeffrey se rapprochaient inexorablement de la fin du parcours. Leur promiscuité retint en haleine leurs admirateurs, mais dans un ultime élan de vitesse, comme il avait coutume de le faire pour désarçonner ses adversaires, Jay puisa dans ses dernières réserves de force et exécuta un sprint qui le distança d’environ deux mètres du sergent en le propulsant vers la ligne d’arrivée. Sa victoire provoqua un cri de joie à plusieurs voix et suscita la fierté de Leslie, même si elle se garda de le montrer.


  — Ransom ! Tu es un vrai félin ! s’exclama un officier de la 10th Special Forces Group.


  La respiration saccadée, le corps et le visage maculés de fange par endroits, Jay se retint à ses côtes en affichant un sourire éclatant de blancheur, encore plus lumineux sous la saleté. Le sergent Jeffrey le rejoignit bientôt et salua sa performance pendant que les marines renâclaient avec déception. Le pire du ridicule était à venir pour eux et Jay n’oublia pas de le leur rappeler. Avec un air canaille, que le capitaine Browning rêvait d’effacer d’un coup de poing, il se tourna vers le rassemblement de marines et déclara :


  — L’heure de la coloration est venue, messieurs.


  La chevelure blonde de Leslie caressait le torse dénudé de Jay pendant qu’il regardait le plafond, étendu sur le matelas du lit de camp qu’ils partageaient en s’étreignant avec étroitesse, l’esprit un peu alourdi par la fatigue de leurs ébats. La jeune femme l’avait rejoint deux heures plus tôt, après minuit, une fois qu’elle s’était assurée que personne ne la verrait dans les couloirs des bérets verts. C’était de toute évidence une habitude clandestine depuis qu’ils étaient amants et jusqu’à présent, leur aventure était aussi insoupçonnable que le vent dans la nuit.


  — Tu vas me manquer, Jay, murmura-t-elle en traçant de ses doigts les reliefs ciselés et dorés de la poitrine chaude et musclée qui la soutenait.


  — Je ne pars que deux semaines.


  — C’est long deux semaines… assez long pour voir éclore et faner des roses, pour parcourir le globe en avion plusieurs fois… pour tomber amoureux.


  — Difficile de tomber amoureux en deux semaines.


  — Tu ne crois pas au coup de foudre ?


  — C’est bon pour les films.


  — J’avais oublié à quel point tu étais romantique, soupira-t-elle, ironique.


  — Ce n’est pas dans mes cordes, désolé.


  Jay n’avait jamais fait de l’amour une priorité. Toute son énergie était pour son père, son chien, son métier dans l’armée et les voyages. C’était un aventurier dans l’âme, un esprit aussi indépendant et sauvage que les bourrasques d’une mer déchaînée, qui ne demandait qu’à découvrir autant de pays que le lui permettrait sa destinée.


  — Si j’en crois ce que tu m’as raconté, ton père aimerait bien te voir marier avant tes trente ans, renchérit Leslie d’une voix un peu monotone.


  — Ça me laisse encore deux ans pour choisir l’élue de mon cœur. Toi, tu as trouvé le tien, au Texas.


  — Melvyn est le choix de mon père… je l’aime beaucoup, mais je crois que je ne vivrai jamais la passion avec lui.


  — C’est pour ça que votre mariage sera constant et solide.


  — Ouais, peut-être… les filles sont belles dans le Vermont ?


  — On peut trouver des perles dans un coin perdu, nota Jay avec une touche de sarcasme.


  Il se redressa un peu sans jamais desserrer l’enlacement de ses bras autour du corps blanc, pulpeux et parfumé qu’il avait dorloté pendant des heures, puis trouva une position plus confortable, celle qui lui permit de la regarder dans les yeux. Leslie avait les yeux clairs, joliment étirés en amandes et bordés d’un trait d’eye-liner noir, qui n’avait pas coulé malgré les efforts physiques. Elle avait des yeux de biche et en jouait savamment quand il lui fallait obtenir quelque chose de la part d’un homme.


  Jay avait été sensible à son charme dès la première rencontre, mais s’était efforcé de paraître indifférent, détaché. Il n’aimait pas passer pour un amant épris et encore moins pour un esprit faible, qu’un seul sourire parviendrait à faire abdiquer. Toutefois, plus il se montrait inaccessible et distant, plus l’intérêt de Leslie s’accroissait. En conclusion, cette séductrice de haut vol avait obtenu ce qu’elle désirait après plusieurs mois de patience interminable, aux fruits cependant délectables. Jay valait tous les hommes qu’elle avait jusqu’ici connus et lui apparaissait comme le partenaire idéal, autant sur le plan sexuel que dans leur manière d’envisager l’avenir. Pourtant, un rempart se dressait toujours entre eux et obstruait la voie qui menait au cœur du lieutenant. Leslie savait qu’il n’était pas le genre à céder facilement quand cela concernait les sentiments…


  — Je croyais que tu aimais le Vermont, poursuivit-elle et l’enrouement de sa voix souligna son accent sudiste.


  — J’y ai des attaches. Après tout, c’est là-bas que je suis né. Mais je suis venu au monde pour voyager.


  — Une fois que notre affectation prendra fin en Allemagne, on pourrait toujours faire un voyage ensemble, toi et moi. Rien que tous les deux. Avant mon mariage.


  Jay posa sur elle son regard pénétrant, un peu voilé par la lumière tamisée. Leslie était une femme accomplie, parfaite à différents égards, et elle accepterait sans rechigner de voir des contrées sauvages, de participer à des activités que d’autres n’osaient même pas imaginer. Leslie était une aventurière, sans quoi elle n’aurait pas intégré le corps des marines. Elle était aussi orgueilleuse et un peu imprudente, ce qui l’encourageait à relever des défis par pure fierté, uniquement pour prouver au monde ses capacités. Jay aimait son panache et son enthousiasme, mais il ignorait s’il la supporterait sur une longue durée, sans d’autres personnes pour peupler leur environnement.


  — On verra, fut sa réponse.


  En lionne dominatrice, Leslie s’excitait et se froissait concurremment de la sobriété de son amant. Souvent, elle ne parvenait pas à sonder ses pensées et ce manque de contrôle sur son partenaire la déroutait autant qu’il l’éperonnait. La vamp blonde le voulait à elle toute seule, mais s’interrogeait sur la nature de cette motivation : était-ce par amour ou par orgueil ? Était-ce le plaisir arrogant qui l’encourageait à posséder le mystérieux et indépendant lieutenant Ransom ?


  — En attendant de te convaincre pour ce projet, je te propose un voyage sensoriel plus immédiat…, susurra Leslie avec un regard de déesse, son corps glissant sur le torse de Jay pour lui offrir cette parenthèse de plaisir dont il jouissait généreusement.


  Si son cœur et son esprit étaient insondables, au moins parvenait-elle à décrypter les messages de son corps.


  Plus tard dans la matinée, Jay alla récupérer chez la brigade cynophile de la base militaire son petit frère d’armes, un magnifique malinois belge à la robe fauve charbonné, âgé de cinq ans, qui suivait son maître partout où il se rendait depuis leur rencontre à Fort Carson, dans le Colorado, alors qu’il n’était qu’un chiot.


  — Lafayette !


  Parmi le petit rassemblement des chiens de guerre, où les malinois côtoyaient les labradors et les bergers allemands en jouant à la balle au cœur d’un hangar, tous supervisés par un officier chargé de les garder, son chien redressa instantanément le museau et observa dans sa direction. Jay était vêtu d’une tenue civile pour prendre le vol qui les mènerait bientôt jusqu’à l’état du Vermont, chez Robert Ransom, le père du lieutenant.


  Lafayette aboya d’excitation, comme à chaque fois que son maître lui apparaissait, puis s’élança vers lui. Outre sa silhouette fuselée et son énergie naturelle, le chien se démarquait par son infirmité. Moins de quelques mois plus tôt, lors d’une mission de recherches parmi les décombres d’un bâtiment en Irak, le valeureux soldat canin avait reçu une balle ennemie à la patte arrière gauche, qui avait dû être amputée en retour afin d’éviter la gangrène. Jay en avait été mortifié, mais à son étonnement, les chiens avaient une facilité de récupération étonnante et il n’avait fallu qu’une poignée de jours à Lafayette pour se remettre de son état.


  Désormais, son compagnon vivait comme s’il n’avait jamais perdu l’une de ses pattes et s’épanouissait dans des activités sportives avec le dynamisme qui le caractérisait. Cependant, en tant que vétéran infirme, il ne pouvait plus partir en mission et Jay avait pensé le confier à son père, lui-même coincé dans un fauteuil roulant depuis un accident de la route en plein service policier. Heureusement, le sacré Robert s’était trouvé une femme, qu’il allait épouser dans une semaine et dont la passion pour les animaux n’était plus à faire.


  Ces nouveaux maîtres seraient idéaux pour Lafayette.


  Jay s’accroupit pour enlacer son chien contre lui, le dorlota de caresses affectueuses, puis glissa une laisse dans le collier rouge qu’il portait au cou.


  — Viens, Lafayette, il est l’heure de retrouver papa. 


  — Pas si vite, yankee, intervint la voix espiègle de Howard dans son dos. On doit d’abord voir sous quels auspices se fera ton voyage. 


  — Je retourne dans le Vermont, pas au front.


  Jay parla en se redressant de toute sa hauteur, puis fit face à son ami, qui tenait dans une main une assiette de biscuits chinois. Depuis qu’ils se connaissaient, les deux hommes aimaient s’empiffrer de ces sablés mythiques pour le simple plaisir de lire les maximes qu’ils recelaient.


  — Tonya a commandé chinois et un sachet entier de biscuits. Je viens d’en manger un et on m’a prédit de la tune en abondance.


  Tonya était l’épouse de Howard et habitait dans le complexe immobilier qu’offrait la base aux familles américaines, venues suivre leurs militaires jusqu’en Allemagne. Si Jay vivait dans sa chambre de lieutenant par choix, son meilleur ami occupait avec sa femme et leurs deux enfants un appartement moyen, au confort irréprochable.


  — Si c’est vrai, je t’offre une villa sur la Côte d’Azur, en France ! continua Howard avec un clin d’œil.


  — En format magnet ?


  — Ne joue pas aux sceptiques et prends-en un.


  Jay s’exécuta, cassa un biscuit entre son pouce et son index, puis saisit le morceau de papier qui s’y trouvait avant de le dérouler. Il lut à voix haute et sur un ton moqueur la phrase qu’on y avait dactylographiée :


  — L’heure de l’amour sonnera bientôt.


  Howard haussa un sourcil.


  — Plutôt ironique pour quelqu’un qui fuit le sentimentalisme.


  Jay faisait croire à tout le monde qu’il était hermétique aux choses de l’amour. En réalité, c’était un sujet de préoccupation tacite chez lui, qu’il était inutile d’avouer. Sa froideur apparente et ses discours très cyniques collaient bien à son personnage de lieutenant imperturbable.
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  Madamme Connasse


  Agathe, cousine de Corentin Connard, reprend les affaires de Separagence. Après une année en Espagne à se remettre d’une fausse couche dans l’alcool et l’allégresse, elle revient affronter ses vieux démons : un ex-fiancé trompé, une famille abandonnée sans un mot. Et... comme si tout cela n’était pas suffisant, il fallait que cette chère Ella, alias Miss Parfaite, alias la fiancée de son frère, débarque dans sa vie pour mieux la chambouler... Madame Connasse sera-t-elle la digne héritière de Monsieur Connard ?


  Pour en savoir plus
www.soromance.com
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  DON'T SAY THAT I LOVE YOU
Tome 1 : Amour défendu


  Dans la famille Parks, tout le monde participe à l’entreprise familiale : les hommes sont stylistes, les femmes couturières. N’ayant qu’une fille, Soni, Clay Parks forme Drew, un jeune styliste, pour prendre sa suite à la tête de l’entreprise. Il le considère comme un fils. Difficile dès lors pour Drew et Soni d’assumer cette folle attirance qu’ils ont l’un pour l’autre... Autre détail : Drew a le double de l’âge de Soni. Toutefois, ils ont décidé qu’il ne se passerait rien entre eux, donc en théorie, aucun problème en vue... En théorie.


  Pour en savoir plus
www.soromance.com
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  HEART RACING
Tome 1 : One girl, one pilot


  Lors des précédentes relations de Joyce, son cœur n’a jamais vraiment palpité pour qui que ce soit. Cependant, lorsque Dann s’intéresse à elle, elle est bien décidée à ce que cela change. Mais c’est sans compter sur l’énigmatique Colls qui lui fait découvrir l’univers palpitant et dangereux des courses automobiles. Tombera-t-elle amoureuse du séduisant Dann ? Ou bien l’illégalité, l’adrénaline et la sensualité auront-ils raison d’elle ?


  Pour en savoir plus
www.soromance.com
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